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FAITS POUR SERVIR A L HISTOIRE CHIMIQUE DE LA GRATIOLE. 


Par Eugène Marcnanp, de Fécamp, membre de plusieurs 
Académies et Sociétés savantes françaises et étrangères. 


La gratiole (gratiola officinalis. L.) est une plante douée 
de propriétés purgatives extrêmement énergiques, et à ce titre 
elle est quelquefois employée dans la médecine populaire, sous 
le nom d'herbe à pauvre homme. Considérée comme l’une 
des plantes les plus actives et les plus dangereuses qui crois- 
sent en France , on est en droit de s'étonner qu’elle n'ait pas 
encore fixé depuis longtemps l’attention des pharmaciens et 
des chimistes, car un seul, le savant Vauquelin, a publié, 
en 1809, le résultat de ses recherches sur sa constitution ; mais 
les moyens que la science mettait alors à la disposition du chi- 
miste, étaient loin d’atteindre ce dégré de perfection et de pré- 
cision que l'analyse organique a atteint depuis cette époque. Il 
ne faudra donc pas s'étonner si des plantes, analysées au com- 
mencement de ce siècle, cèdent de nos jours au chimiste qui 
les analysera de nouveau, des principes dont ses devanciers 
étaient loin, même, de soupçonner l'existence. 

Ceci étant dit pour me justifier d’avoir osé reprendre l’ana- 
lyse d'une planté qui avait mérité l’honneur d'être exa- 


minée par Vauquelin, je vais chercher à démontrer aujourd’hui 
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que la matière resinoide extrémement amère qu'il a reconnue 
exister dans la gratiole, et à laquelle il en attribue les pro- 
priétés, n'est pas un principe immédiat, mais bien une matière 
complexe, dont une partie seulement lui communique ses pro- 
priétés et son énergie thérapeutique. 

Mais avant d'aller plus loin, prenons la liste des principes 
que Vauquelin a trouvés dans cette plante. Ce sont : une matière 
résinoide extrêmementamère,une matière animale,de la gomme 
colorée en brun, un acide végétal, que Vauquelin croit être le 
malique ou lVacetique, et qui est en combinaison avec la po- 
tasse, la soude et la chaux ; des phosphates de chaux et de fer, 
de l’oxalate de chaux, du chlorure de sodium, de la siliceet du 
ligneux. ( Vauquelin. Bulletin de pharmacie, t. I, p. 481.) 

On remarquera qu’au nombre de ces principes Vauquelin n’a 
pas signalé l’acide tannique, qui cependant existe dans la gra- 
tiole. C’est qu’à l’époque où Vauquelin entreprenait son travail, 
on n'avait encore que des idées très-vagues sur la constitution 
des matières organiques, et sur les caractères qu’elles peuvent 
présenter dans leurs combinaisons réciproques.Quoique aujour- 
d’hui la science n’ait pas encore dit son dernier mot sur ces 
intéressantes questions, il ne nous est pas moins permis, dans 
une foule de circonstances, de mieux disséquer la nature, et de 
parvenir ainsi à reconnaître des lois et des corps qu'elle nous 
cache si obstinément. 

Tout l’acide tannique qui existe dans la gratiole se retrouve 
dans la matière résinoide obtenue par Vauquelin, et il y existe 
en combinaison avec d’autres principes, parmi lesquels il s’en 
trouve au moins un qui devra prendre place auprès de la dt- 
gitaline. En effet, si on reprend par de l'alcool la matière rési- 
noidede Vauquelin ; sion ajoute à la liqueur du sulfate ferrique 
jusqu’à ce que la liqueur ne bleuisse plus, si on ajoute au mé- 
lange la quantité d’hydrate de chaux nécessaire pour saturer 
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l'acide sulfurique libre et décomposer l'excès de sulfate fer - 
rique employé ; si l'on étend la liqueur alcoolique d'un peu 


d’eau pour la fitrer ensuite ( après l'avoir décolorée au char- 


bon animal, dans le cas où cela serait nécessaire) ; puis, si l’on 
évapore cette liqueur dans le vide, ou plutôt dans un espace 

‘où la vapeur aqueuse sera incessamment enlevée par lacide 
sulfurique concentré , on obtiendra pour résidu une matière 
blanche, qui sera encore une matière complexe. 

Cette matière traitée par l’eau, s’y dissout en petite quantité 
en lui communiquant une saveur excessivement amère. Ce 
traitement par l’eau a pour but d'enlever les particules salines 
minérales qui accompagnent souvent, sinon toujours, dans 
celte première partie de l'opération, le principe amer dela 
gratiole. 


Le résidu du traitement par l’eau est une substance pul- 


vérulente. Lorsqu'on la traite par de l'éther hydraté, elle se 
ramollit, se dissout en partie dans ce véhicule, tandis.que 
la partie qui reste indissoute se réunit au fond du vase, sous 
forme de sirop. Ce liquide, séparé de la couche éthérée qui le 
surnage, et étendu d'alcool, ne se trouble pas; et si après 
l'avoir ainsi mélangé d'alcool on l'abandonne à l'air libre, on 
obtient, lorsque le liquide est vaporisé, une masse blanche, dans 


laquelle on peut reconnaître une foule de globules réunis sous — 


forme de mamelons. Cette matière est, pour moi, à la gratiole, 
ce que la digitaline est à la digitale ; et je me crois autorisé à 
proposer pour elle le nom de gratioline ou, mieux encore, de 
GRATIOLIN, pour désigner que celte substance n'est pas alca- 
loide, la terminaison ive devant, selon moi, être reservée ex- 
clusivement pour cette classe de corps, | 

Quoi qu’il advienne de cette proposition, je ne m'y arrêtera, 
pas davantage. Je passe de suite à l'énumération des caractère 
que m'a présentés ce nouveau principe. 


| 
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Il se présente sous forme d’une masse blanche mamelonnée : 
il est très-peu soluble dans l’eau, à laquelle il communique ce- 
pendant une saveur très-amère, qui, de même que cela arrive 
pour la digitaline, se fait sentir surtout à l’arrière-bouche ; une 
petite quantité d’alcool la rend un peu plus soluble dans ce li- 
quide ; l’alcool la dissout très-bien, et la liqueur devient lai- 
teuse quand on l’étend d’eau; il est légèrement soluble dans 
l’éther. 

Placé dans l'eau, et soumis à l’action dela chaleur jusqu'à ce 
que ce; juide entre en ébullition, il se ramollit et vient se ras- 
sembler à la surface sous forme d’une gouttelette oléagineuse. 

Placé dans une capsule de platine et chauffé à feu nu, il se 
ramollit, se boursoufle, entre en fusion, se colore, s enflamme, 
brûle en répandant de la fumée, et laisse enfin pour résidu un 
charbon noir , qui disparaît par une calcination prolongée. 
Cependant, je dois dire que dans toutes mes expériences, il est 
toujours resté , après cette calcination , une petite quantité de 
cendres blanches. | 

L’acide sulfurique jaunit le gratiolin ; puis, en le dissolvant, 
acquiert une couleur pourpre. La solution ne verdit pas quand 
on l'étend d’eau ; elle se trouble seulement un peu, et se déco- 
lore. 

Que l’on me permette, à propos de cette réaction, de présen- 
ter quelques réflexions sur la coloration rouge que plusieurs 
substances contractent aussi sous l'influence de l’a cide sulfu- 
rique concentré. Il y a déjà longtemps que M. Raspail a indi- 
qué comme une propriété caractéristique du sucre, la faculté 
que possède ce corps de développer une trés-belle couleur 
rouge, quand, après l'avoir mélang é d’albumine ou d'huile, on 
le soumet à l’action de l'acide sulfurique concentré. Tout ré- 
cemment encore, M. Petten kofer a reconnu que lorsque dans 
cette expérience on remplace l’albumine ou l'huile par de la 
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Biline, la couleur rouge apparaît encore. Dès 1838, le premier 
de ces deux chimistes, en parlant de la couleur rouge que prend 
la salicine toujours au contact de l'acide sulfurique , émettait 
celte opinion, que la salicine pourrait peut-être bien n’être 
qu'une combinaison de sucre et d’un principe qu’il désignait 
_ sous le nom de résineux, et qui pouvait servir, dans ce cas, 
à provoquer la réaction caractéristique du sucre. Depuis cette 
époque , des chimistes distingués sont venus donner une nou- 
velle autorité à l'opinion de M. Raspail, car, dès 1839, M. Liebig 
était amené à envisager la salicine comme une combinaison de 
sucre de raisin et de saliretine. Plusrécemment, M. Piria, par 
des expériences fort remarquables, a été amené, à son tour, à 
considérer le même corps, la salicine, comme une combinaison 
de sucre avec un autre corps découvert par lui, et qu'il dési- 
gne sous le nom de saligenine. Comme on le voit , quelle que 
soit la constitution de la salicine, les chimistes admettent tou- 
jours le sucre au nombre de ses éléments, et l’opinon de M. Ras 
. pail se trouve entièrement confirmée. 

Passant à la digitaline et au gratiolin, qui contractent aussi 
une très-belle couleur rouge au contact de l’acide sulfurique con- 
centré, en considérant que ces corps, de même que la salicine, 

sont des corps neutres, ne serait-on pas en droit de présumer 
que le sucre entre aussi dans leur constitution ? Je sais que 
cette question ne pourra être résolue que lorsqu'on connaîtra 
bien la composition élémentaire de ces substances, mais c’estun 
sujet d’études qui paraît devoir conduire à des résultats inté- 
ressants , et il serait à désirer que des chimistes, placés dans 
des conditions favorables pour entreprendre un semblable tra- 
vail, s'en occupassent. Je suis persuadé qu'ils seraient ample- 
ment dédommagés de leurs peines. 

Après cette digression , je reprends l'exposition des carac- 
tères chimiques du gratiolin : F 


, 
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L’acide azotique le dissout sans le colorer. 
L’acide chlorhydrique le dissout en prenant une couleur 
jaune. 

La potasse caustique lui communique üne couleur vert sale. 
qui finit par passer au jaune verdatre, et enfin au blanc. 

L’ammoniaque caustique lui communique tune couleur bleue 
bien caractérisée sans être belle. Cette réaction s'opère vive- 
ment et en fort peu de te temps; la masse redevient blanche. Tl 
est utile de remarquer que sous l'influence de ces deux réac- 
tifs, le gratiolin n'entre pas en dissolution dans la liqueur al- 
caline. 

La teinture de noix de galle précipite le gratiolin de sa dis- 
solution aqueuse , si celle-ci est bien neutre, ou légèrement 
alcaline. Si elle est alcaline, la précipitation n'a pas lieu, car 
le tannate de gratiolin est soluble dans l’eau ammoniacale. 

La liqueur éthérée, dont j'ai parlé plus haut, ayant été éva- 
porée, a laissé pour résidu une substance blanche non cristalli- 
sée, légèrement amère, insolubie dans Peau, soluble dans l’al- 
cool à 40°, et précipitable de cette dissolution par l’eau ; so- 
luble aussi dans l'éther. Cette substance se comporte au feu 
comme le gratiolin, dont elle diffère pourtant en ce que l'acide 
sulfurique concentré la dissout lentement, en acquérant une 
couleur jaune fauve, tiraut légèrement sur le rouge; mais tout 
me porte à croire que la couleur développée dans ces circon- 
slances serait jaune seulement, si la substance dont nous nous 
occupons n'était pas accompagnée d'une petite proportion de 
gratiolin , qui, ainsi que nous l'avons déjà vu, est légèrement 
soluble dans l’éther. | 

Dans un prochain mémoire, je reviendrai sur les propriétés 
chimiques et thérapeutiques du gratiolin, et je ferai connaître 
le résultat de mes recherches sur la constitution chimique de 
la gratiole. 

Fécamp, 25 juillet 1845. 
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EXAMEN CHIMIQUE D'UN CALCUL SALIVAIRE DE CHEVAL. 
Par J. L. Lassaigne. 

La formation des calculs salivaires dans les animaux, sur- 
tout en dehors des conduits ou canaux qui sont destinés à 
donner passage à la salive excrétée, est un fait peu commun. 
L'observation qui a été communiquée à la Société vétérinaire 
du département de la Seine, par M. Clichy, vétérinaire à 
Joinville (Seine), prouve aujourd'hui que des calculs, sem- 
blables par leur aspect et leurs propriétés chimiques à ceux 
qui se développent dans les canaux salivaires, peuvent se pro- 
duire en dehors de ceux-ci, et croître par juxta-position de la 
même manière que les premiers. 

Le calcul qui nous a été remis pour l’examiner, s'était for- 
mé à la base de la première dent molaire supérieure gauche, 
et avait acquis en moins d'un an, le volume d’un petit œuf 
de poule, mais d’une forme plus allongée. Sa présence rendait 
alors la mastication extrêmement difficile chez l’animal, on 
jugea à propos d'extraire par une forte traction avec les doigts 
ce corps étranger. 

Isolé des parties sur lesquelles il avait pris naissance, ce 
calcul avait une couleur blanche légèrement rosée, et présen- 
tait une assez grande dureté. Son poids était de 53 grammes 
125 milligrammes, scié dans le sens de son plus grand axe, 
il a offert autour d’un petit point central des couches con- 
centriques, de la dureté du marbre blanc, et entre quelques- 
unes desquelles étaient incrustés des débris, bien caractérisés 
de grains et de feuilles de graminées. 

La substance de ce calcul avait pour caractère chimique, 
de se dissoudre presque entièrement avec une vive efferves- 
cence écumeuse dans l'acide azotique faible, en laissant quet- 
quès légers flocons de mucus concrété. La dissolution filtrée 
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sursaturée par l’ammoniaque pure, se troublait légèrement et 
laissait déposer un léger précipité floconneux, demi-transpa- 
rent, de sous-phosphate calcique. 

L'analyse quantitative que nous en avons faite, nous a donné 
les résultats suivants sur cent parties : 


Humidité. ........ 8,25 
Principes salivaires solubles...... 6,19 
Mucus insoluble.......... 
Sous-phosphate de chaux...... 2,70 
Carbonate de chaux........... -. 83,36 

100,00 


Cette nouvelle analyse, en démontrant l’uniformité de com- 
position entre les calculs salivaires produits dans les canaux 
et ceux qui peuvent se développer à l'extérieur sur différents 
points de la cavité buccale des animaux, indique la différence 
que ces produits morbides présentent avec ceux qu'on a déjà 
observés dans l’homme. Ces derniers, ainsi que nous l'avons 
déjà fait remarquer, sont essentiellement composés de sous- 
phosphate de chaux, tandis que dans le cheval et quelques 
autres animaux de la même espèce, ce sel calcaire en forme la 
plus petite partie. J. L. 


TOXICOLOGIE. 


TENTATIVE D’EMPOISONNEMENT PAR L'ARSÉNIATE DE POTASSE. 


Le sieur L., fabricant d’émaux, recut, le 31 décembre 1844, 
un paquet enveloppé de papier jaune avec de la ficelle, portant 
son nom et son adresse : ce paquet contenait deux bouteilles de 
viu ; elles furent mises de côté. 

Le lendemain, 1% janvier, les époux L. réunirent leur fa- 
mille à diner : les convives étaient au nombre de quatorze ou 
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seize, et parmi eux se trouvaient plusieurs enfants. La femme 
L. servit au dessert du vin de Grenache qu'elle avait dans sa 
cave ; elle avait cru reconnaître à la couleur du vin qu’on lui 
avait apporté la veille que c'était aussi du vin de Grenache, 
mais elle préféra donner de celui qu’elle avait depuis long- 
temps, et dont la bonne qualité lui était connue. Les deux 
bouteilles qu’elle avait reçues étaient exposées aux regards sur 
un meuble de la chambre : il ne vint heureusement à l’idée de 
personne de goûter ce vin. 

Après le départ des convives, le sieur L. ayant aperçu les 
deux bouteilles, reprocha à sa femme de ne pas les avoir ser- 
vies au diner, et voulut s'assurer de ce qu'elles contenaient. Le 
goudron de l’une d'elle semblait avoir été chauffé, puis pressé 
avec le pouce, comme si cette bouteille avait été débouchée, 
et rebouchée ensuite : ce fut celle-là qu'ouvrit le sieur L. ; il 
mit dans sa bouche un quart de verre du liquide qu’elle con- 
tenait , en avala une gorgée, et rejela immédiatement le sur- 
plus , trouvant à ce vin un goût d’amertume qui lui répugnait. 
Sa femme en goûta aussi, mais n'en but qu’en très-petite quan- 
tité. 

Pendant la nuit, le sieur L. fut pris de coliques et de vomis- 
sements , et d’une sorte de prostation générale , accompagnée 
de somnolence. 

Sa femme, sur les onze heures du matin , éprouva les mémes 
symptômes : ils envoyérent chercher leur médecin , le docteur 
Vanier, et lui présentèrent la bouteille dont ils avaient bu. 
Frappé de ce qu’ilne manquait à cette bouteille qu'une très-petite 
quantité de vin, le médecin ne vit, dans l’état de malaise des 
époux L., qu'une indigestion causée par le repas de la veille. Il 
se contenia de prescrire au mari un bain de pieds avec de la 
moutarde , et de l’eau sucrée , légèrement acidulée avec du ci- 
tron; et à la dame L. , une potion antispasmodique. Il mit sur 
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ses lèvres, avec le bout du doigt, quelques gouttes de vin 
qu'on lui avait signalé, et il lui trouva un goût désagréable ; il 
en emporta même un peu Chez lui, mais il n’en fit pas l’analyse, 
n’ayant pas de réactifs à sa disposition , et ne croyant pas à un 
empoisonnement: il approuva toutefois l’idée qu'avait le sieur 
L. de faire sur un chien l'épreuve du liquide que contenait la 
bouteille. : 

Sur les quatre heures du soir, le sieur L. se trouvant un peu 
soulagé , et ayant la crainte que des convives de la veille n’eus- 
sent souffert comme lui du repas qu'il leur avait donné , se ren- 
dit en voiture chez le sieur Lenoir, son beau-frère , pour s’as- 
surer si celui-ci ou quelqu’autre membre de la famille avait 
éprouvé les mêmes accidents. Son beau frère se portait à mer- 
veille, mais il remarqua l’état de souffrance et l’altération des 
traits du sieur L. Ce dernier, rassuré sur la santé de sa famille, 
fut encore plus convaincu que lindisposition survenue à sa 
femme et à lui ne pouvait avoir été causée que par le vin qu'ils 
avaient reçu. Il résolut de faire sur-le-champ l'expérience qu'a- 
vait approuvée le docteur Vannier : ilse fit conduire à la Petite- 
Villette; où sont situés ses ateliers, et fit avaler un peu de vin 
de la bouteille suspecte à un chien de petite taille que ses ou- 
vriers lui procurèrent. Au bout de dix minutes, cet animal ne 
pouvait plus faire de mouvements , et quatre heures après il 
expirail à la suite de vomissements et de convulsions. 

Les époux L. furent effrayés de ce résultat, et ne se déci- 
dèrent néanmoins à faire leur déclaration devant le commis- 
saire de police de leur quartier, que le 7 janvier. Ils déposèrent 
entre ses mains les deux bouteilles de vin qui leur avaient été 
apportées le 31 décembre au soir; le papier et la ficelle qui 
avaient servi à les envelopper, et l'adresse apposée sur le pa- 
quet. Dans cette déclaration, ils parlèrent de soupçons qui pou- 
vaient atteindre quelques personnes, mais sans en nommer 
aucune, ces soupcons étant trop vagues et trop incertains. 


— 
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Le commissaire de police fit analyser le jour même, par un. 
pharmacien (1) et par un chimiste, une partie du vin que ren- 
fe rmait la bouteille dont avaient bu les plaignants; il fut con- 
staté qu’un composé arsenical soluble se trouvait mêlé à ce vin 
à des doses considérables. 

Le juge d'instruction fit examiner le vin contenu dans lés 
deu x bouteilles par M. Chevallier, professeur à l’École de phar- 
macie et membre du conseil de salubrité, puis par M. Despa- 
quit, courtier-juré pour les vins et eaux-de-vie, pour recon- 
naître la nature de ce vin. Il est résulté de ces constations que 
les deux bouteilles contenaient du vin de Grenache; que l’une, 
celle qui n’avait pas été débouchée, n’était mélangée d’aucune 
substance nuisible, que celle, au contraire, dont le goudron 
avail été pressé avec le pouce avant que le sieur L. y eût touché 
pour en goûter, renfermail une grande quantité d'arseéniate 
de potasse, poison d’une extrême violence. 

L'expert Chevalier a établi que l’arsenic se trouvait dans ce 
vin à la dose de 80 centigrauimes par décilitre, ou de 8 grammes 
par litre (1), et que le vin ainsi altéré par l’arsenic peut être 
mortel, lors même qu'il serait bu en quantité trés-minime. Le 
docteur Bayard, également appelé par le juge d'instruction à 
donner son avis, a déclaré que l’arséniate de potasse est une 
des préparations arsénicales les plus violentes, et que la dose 
de 8 grammes par litre que contenait la bouteille analysée par 
le professeur Chevallier aurait suffi pour empoisouner un très- 
grand nombre de personnes. 

Des soupçons s’élant portés sur un sieur G. , celui-ci fut ar- 


(1) M. Bouriéres, 

(2) Représentant 10 gram, 55 centigr. d’acide arsévieux , 12 gram. 25 
d’acide arsénique. L'arséniate de polasse étant composé d’oxyde de po- 
tassium 45,68, d'acide arsénique 54,07, et d’eau 9,98 pour 100, on voit que 
la quantité de ce sel ajoutée au vin était considérable. 


- 
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rêté. A la suite de cette arrestation , des expériences furent 
faites par M. Chevallier, 1° sur du vin saisi chez un marchand 
qui avait fourni du vin à l'inculpé ; 2° sur des vins saisis dans 
la cave du sieur G. ; 3° sur des vins saisis chez le L. Tous ces 
vins furent trouvés différents des vins que le sieur L. avait 
reçus le 31 décembre. 

Une première visite fut ordonnée dans le laboratoire du sieur 
G., qui avait déclaré ne pas avoir d’arséniate de potasse en sa 
possession. Cette visite, faite par un pharmacien, n’eut aucun ré- 
sultat. Une deuxième visite, faite par ordre de M. le juge d’in- 
struction, par M. Chevallier, assisté de M. Martinet, commis- 
saire de police, et du sieur G., amena la découverte , 1° d’une 
solution d’arséniate de potasse ; 2° d’un flacon contenant plu- 
sieurs kilogrammes de ce sel à l’état solide. 

L’accusé G. , traduit aux assises , fut défendu par M° Chaix- 
d’Est-Ange, qui établit que le crime n'avait pu être commis 
par son client; que le sieur L. et sa femme n'avaient pu goù- 
ter de ce vin; que s'ils en avaient goûté, ainsi qu'ils l'avaient 
déclaré, ils auraient nécessairement éte empoisonnés. Ce 
plaidoyer, appuyé de consultations données par MM. Devergie, 
Barse et Payen, a été couronné de succès : le sieur G. a été ac- 
quitté. 


EMPOISONNEMENT PAR LE SULFATE DE ZINC. 

La Cour d'assises du Pas-de-Calais , siégeant à Saint-Omer, 
a eu à s'occuper d’une affaire d’une haute gravité; il s’agissait 
d’un double empoisonnement au moyen du sulfate de zine 
par un mari sur sa femme, et par une femme sur son mari, 
de complicité avec son amant ; à ce double empoisonnement 
s'ajoutait des relations adultéres entre les deux accusés. 

Dans la nuit du 44 au 12 mai, mourut à Robecq, après quel- 


ques jours de maladie, un vieillard de 84 ans, François Grave, 
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époux de Rosalie Dehaine. Cette mort, qui eût pu s'expliquer 
tout naturellement par l’âge du décédé, fut attribuée par l’o- 
pinion publique, en raison de diverses circonstances , à un 
crime. On fit à cet égard des recherches , on sut que ce mal- 
heureux était tombé malade le 14% mai, qu’il avait ressenti des 
douleurs aiguës, une chaleur insupportable dans la poitrine, 
dans les intestins ; qu’il avait eu des vomissements et des selles 
fréquentes , et que, malgré tout cet appareil de symptômes, 
on n'avait pas appelé de médecin. 

L’autopsie du cadavre a fait reconnaître que l'estomac et les 
intestins avaient été le siége d’une inflammation aiguë et ca- 
raclérisée par une coloration variant du rouge pâle au rouge- 
brun ; les viscères extraits du cadavre furent soumis à une 
analyse chimique, de laquelle il est résulté pour les experts (1): 
1° que la mort de Grave était due, selon toutes les vraisem- 
blances, à une substance toxique; 2° que cette substance 
toxique était du sulfate de zinc (2); 3° que c’est pendant la vie 
que ce sel a été administré , puisqu'on l’a trouvé dans des or- 
ganes où il n’a pu être porté que par les voies de l'absorption ; 
de là les experts ont conclu que c’est à l’ingestion réitérée du 
sulfate de zinc que l’on doit attribuer la maladie à laquelle a 
succombé le nommé Grave. 

Deux mois avant la mort de Grave, le 29 mars, une femme, 
la femme Delvar, avait succombé ; les enquêtes faites au sujet 


| (1) Les experts ont trouvé, en même temps que du sulfate de zinc, des 
traces de fer ; ils n’attribuent pas, avec raison, l’action toxique au fer, 
ils pensent que ce fer est du fer normal , du fer accidentel. Mais il faut, 
en outre, dire ici que le sulfate de zinc du commerce n’est pas à l’état de 
pureté et contient des quantités variables de sulfate de fer. 


(2) Il serait à désirer, l’empoisonnement par le zinc étant peu coanu, 
que les rapports des médecins et des pharmaciens fussent imprimés en 


entier. Ces rapports pourraient être utiles. 


| 
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de cette mort firent connaître que les symptômes étaient les 
mêmes que ceux observés chez Grave. L’exhumation ayant été 
faite , l’anaiyse démontra que les organes extraits du cadavre 
contenaient des produits qui semblaient démontrer que la 
femme Delvar (Octavie Dupunchel), avait succombé par suite 
d’un empoisonnement par le sulfate de zinc. 

Les experts, MM. Leroy et Capelle, docteurs en médecine, 
et Engrand, pharmacien à Béthune, terminent leur déposition 
en établissant que, bien qu'ils aient trouvé du fer en quantité 
plus considérable dans les organes de la femme Delvar que 
dans les organes d'une autre femme analysée par comparai- 
son, ils ne peuvent cependant pas conclure à l’empoisonne- 
ment par les sels de fer, parce qu'ils n’en ont trouvé qu'une 


petite quantité, et parce qu'il est probable que la proportion 
du fer accidentel normal varie chez les divers individus (1); 


qu'ils doivent être d'autant plus circonspects, qu'à leur con- 
naissance c’est la première fois que les substances qu’ils ont 
trouvées à la suite de leurs expériences ont été employées dans 
un empoisonnement soumis à l'appréciation de la justice. 

Les deux accusés ont été acquittés, 


Note du Rédacteur. Le sulfate zinc a été employé simiul- 


tanément avec l'arsenic, dans un cas d’empoisonnement suivi 
de mort. L’individu inculpé de ce crime fut traduit devant la 
Cour d'assises du Loiret (Orléans). Les experts étaient MM. 
Chevallier, Devergie et Ollivier (d’ Angers). 


(1) Nous avons été consulté par une femme à laquelle son mari avait 


fait. prendre, dans un but criminel, croyant l’empoisonner, une trés- 


grande quantité de sulfate de fer; cette femme n’avait point éprouvé de 
coliques , ni de vomissements ; elle avait perdu l'appétit, sa face avait 
acquis une teinte terreuse. Cette femme est encore vivante, 


- 


- — 
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EMPOISONNEMENT PAR L'HUILE ESSENTIELLE D'AMANDES, 


Londres, 28 juin. — Un enfant de treize à quatorze ans, 
Edouard Muir, fils d’un coiffeur, ayant été réprimandé par son 
père pour quelque faute ordinaire à son âge, avait été enfermé 
dans l’arrière-boutique, sous la surveillance de sa sœur, âgée 
de vingt-trois à vingt-quatre ans. Cette demoiselle l'ayant perdu 
de vue pendant quelques instants, l'enfant déboucha un flacon 
d'huile essentielle d'amandes, qui contient de l'acide prussique, 
et il eut, après en avoir pris, la présence d'esprit de remettra 
le flacon à sa place après l'avoir refermé hermétiquement. Au 
bout de quelques instants, Édouard Muir éprouva de violentes 
convulsions, et il mourut en moins de dix minutes. L’odeur qui 
régnait dans la chambre a fait connaître le moyen dont le petit 
malheureux s’était servi pour mettre fin à ses jours. 


EMPOISONNEMENT PAR L'AMMONIAQUE. 


Un suicide étrange a eu lieu à Riom : un individu étranger à 
cette ville se présente chez un pharmacien, et lui demande de 
l'alcali volatil (ammoniaque liquide) pour enlever les taches 
de ses vêtements. Le pharmacien lui en verse une cuilierée et 
demie dans un verre; l'étranger prend ce verre, se tourne 
brusquement vers la porte, avale le liquide d’un seul'trait , et 
tombe comme frappé de la foudre. Le commissaire de police, 
appelé aussitôt, l’a fait transporter à l'hôpital. Après les pre- 

miers soins donnés, ce malheureux s’est écrié : « Ah! quelles 
douleurs atroces,... je croyais mourir tout d’un coup!... » On 
n’a trouvé sur lui qu’un passeport pris la veille à Clermont pour 
se rendre à Riom. 
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VENTE DE MÉDICAMENTS PAR UN HERBORISTE. — EMPOISON- 
NEMENT. 

On nous écrit de Lyon, et on nous donne les détails qui sui- 
vent sur la mortd’un individu empoisonné par suite d’une erreur 
commise par un herboriste. Cet herboriste, habitant la rue 
Raisin, a donné de la poudre de cantharides pour du cubèbe, 
que l’ordonnance du médecin avait prescrit. L’on ne peut se 
faire une idée des souffrances que la malheureuse victime de 
cette erreur a dû endurer avant de succomber. 

Interrogé par M. le commissaire de police, en présence de 
MM. les médecins et phafmaciens experts, l’auteur involon- 
taire de ce malheureux événement a dit que depuis un an il 
ne délivrait pas autre chose, croyant que c'était du cubébe. Il 
en a employé environ 150 grammes. 


“TENTATIVE D'EMPOISONNEMENT PAR LE BLANC DE CÉRUSE. 

La cour d’assises du Doubs a eu à s’occuper d’une tentative 
d’empoisonnement par le carbonate de plomb. 

La veuve Perrot était accusée d’avoir mélé a de la farine 
appartenant à la demoiselle Droz, farine qui était destinée à 
faire du pain, du carbonate de plomb, du blanc de céruse, 
dans la proportion de 18 grammes de blanc de plomb par ki- 
logramme de farine , 1,80 pour 100. 

Le pain préparé , la demoiselle Droz et une fille qu’elle avait 
avec elle en firent usage, elles furent prises de coliques et de 
vomissements. Des personnes qui furent appelées pour les 
soulager, la fille Agnès Mairoit et un nommé Philémon Belot, 
après avoir mangé de ce pain, éprouvèrent des accidents plus 
ou moins graves ; la fille Mairoit ressentit des malaises , des 
défaillances, enfin elle eut des vomissements. Les recherches 
faites à propos de ces accidents firent soupçonner la veuve 
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Perrot de s’étre rendue coupable du crime d’empoisonnement. 
Elle fut traduite devant les assises. Là, on sut que la fille Droz, 
qui demeurait avec la veuve Perrot, et qui voulait la quitter 
par suite de querelles d'intérieur, avait acheté 6 kilogrammes 
de céruse, qu’elle n’en avait usé pour son travail de dorure 
que 64 grammes, et qu'il n’en restait plus, lors des recherches 
faites par suite de la tentative d’empoisonnement, que 2 kil. 
93 cent., ce qui semblait indiquer qu’on avait mêlé 3 kil. 4 gr. 
à la farine qui avait servi à faire le pain qui avait donné lieu 
aux accidents observés sur la demoiselle Droz , sur les filles 
Jourdet et Adèle Mairoit, enfin sur Philémon Bélot. 

M. Pône, docteur en médecine à Pontarlier, qui visita par 
ordre de M. le juge d'instruction les demoiselles Droz et Adèle 
Jourdet, dit qu'il les trouva avec le teint pâle, le visage abattu, 
qu’elles éprouvaient des maux de cœur et d'estomac, des dou- 
leurs dans les membres : elles éprouvaient de la constipation. 
Son avis est que ces symptômes ont été déterminés par un 
composé de plomb. Il établit que le carbonate de plomb est 
un poison ; mais que lesexemples d’empoisonnement par ce sel 
sont fort rares. Il cite le cas d’un ouvrier qui prit 20 grammes 
de sous-carbonate de plomb. Cet ouvrier, secouru à temps, fut 
sauvé. | 

L'avocat de la veuve Perrot ayant fait valoir devant les jurés 
les bons antécédents de sa cliente, et l'incertitude qui planait 
_ sur cette affaire, cette femme a été acquittée. | 


TENTATIVE D'EMPOISONNEMENT PAR L'OENANTHE CROCATA. 


Dans le numéro de janvier de cette année, nous avons fait 
connaître divers cas d’empoisonnements accidentels_ par 
l'œnanthe crocata. Tout récemment une femme Potier, fut 
traduite aux assises du département d'Ille-et-Vilaine , incul- 


pée d’avoir tenté d’empoisonner son mari à l’aide de la ra 
2° sénix. 11, 
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cine de Tananthe crocata , connue dans diverses localités 
sous les noms de painpain, de parsacre, de pensacre, de 
persil laiteux, de pinpin, et dont la racine est connue sous 
le nom de navette, de pain frais. 

Cette plante, qui se trouve dans diverses prairies, a pour 
racine une espèce de navet qui a des propriétés très-actives : 
elle paraît avoir dans les environs de Bain, canton de Redon, 
Ille-et-Vilaine, une triste célébrité, elle passe pour recéler un 
poison aussi actif que l’arsenic, et celte réputation a grandi, 
parce qu'un jeune homme s'en servit, vers la fin de 4845, pour 
se donner la mort. 

En 1844, le sieur Potier, meunier, accusa sa femme, dont 
la conduite était tout à fait déréglée, d’avoir commis sur lui 
une tentative d’empoisonnement, à l’aide de la racine d’œ- 
nanthe, en faisant entrer dans sa soupe de cette racine; mais 
il fut mis en garde contre les dangers qu’il courait, parce que 
cette racine n'était pas cuite comme les autres légumes et parce 
qu'elle est très-âcre. | 

Potier, en déposant sa plainte, remit au juge instructeur des 
racines semblables à celle qui aurait été introduite dans sa 
soupe ; ces racines furent soumises à l'examen de MM. Mala- 
guti, Pontalié et Toulmouche. M. Toulmouche, devant la cour, 
fit connaître que les racines que les experts avaient eu à exa- 
miner, étaient celles de l’cenanthe crocata de la famillé des 
ombellifères, que cette plante est placée parmi les poisons nar- 
colico-acres , et que cette racine, d'après les expériences de 
divers toxicologues, notamment de Walton, d’Orfila, peut don- 
ner la mort en deux ou trois heures. 


Malgré les efforts du défenseur de la femme Potier, cette 
femme a été condamnée à dix ans de travaux forcés. 
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DE L'ACTION DES AMANDES AMERES, DES FEUILLES DE LAURIER- 
CERISE, DES FLEURS DE PÊCHER ET DE LEURS EAUX DIS- 
TILLÉES , SUR LES HUILES ESSENTIELLES ET LES AROMES EN 
GÉNÉRAL ; 

Par M. Mauer, pharmacien à Chateau-Gonthier. 


L'observation faite premièrement sur la disparition de l'o- 
deur du musc dans le sirop d'orgeat, constatée par M. Sou- 
beiran et reconnue ensuite, ayec l’eau de laurier-cerise, par 
M. Fauré, de Bordeaux, vient de m’amener à généraliser cette 
réaction sur les huiles essentielles et sur les autres substances 
fortement odorantes. | 

Sans avoir à ajouter aux connaissances de la science tant qu'à 
la cause, les expériences que je vais citer peuvent présenter de 
l'intérêt, ne fut-ce que de donner le moyen prompt et facile de 
netioyer et de rendre apies à tout usage des bouteilles ou des 
vases quelconques que souvent on ne peut faire servir qu’à la 
subsiance qui les a infectés. 

Ayant voulu tout récemment m’éyiler le récurage, toujours 
imparfait et désagréable, d’un mortier de marbre qui m'avait 
servi à la préparation d’un lavement avec l’assa-fœtida , au 
moyen du vinaigre et ensuite des cendres, je pensai à essayer 
le résidu de la pâte d'amandes pour l’orgeat que je venais de 
préparer ; en ayant pris et frotté mon mortier, comme l'odeur 
persistait , j'ajoutai un peu d'eau ; alors une forte odeur d’a- 
mavdes amères se développa; je frottai de nouveau, lavai à 
grande eau, et l'odeur disparut complétement. 

Ce premier essai m'engs gea quelques jours après à appliquer 
ce moyen à des fioles et à des postales qui venaient de con- 
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tenir de l’eau-de-vie camphrée, de l'huile de spic, des essences 
de girofle, de menthe, de néroly, de lavande, de citrons, de 
térébenthine, des huiles de pétrole, de copahu, de foie de 
morue, de la créosote, et diverses teintures odorantes, balsa- 
miques et résineuses. 

Toutes ces bouteilles devinrent nettes, sans odeur et comme 
neuves. | 

Seulement il est indispensable de dégraisser préalablement 
celles qui sont grasses avec des cendres ou de la potasse, et de 
rincer avec de l’alcool celles qui ont contenu des teintures ré- 
sineuses ou balsamiques avant d'employer la pate d'amandes. Il 
se conçoit que la pâte d'amandes amères pure, sans amandes 
douces, réussit encore mieux à égale quantité; mais celle du 
comwerce ne réussit pas semblablement, tant à cause, souvent, 
de sa vélusté que desa falsification avec du son, de la farine, etc.; 
mais on peut se procurer facilement des tourteaux d'amandes 
amères récentes , que l’on peut pulvériser pour cet usage. 

Des feuilles de laurier-cerise et de pêcher pilées, réduites 
en pulpe et introduites dans les bouteilles, agissent également. 
Une poignée de ces feuilles, dont on frotte les parois d’un 
mortier ou de tout autre vase odorant, m'ont, avec un peu 
d’eau, réussi comme les amandes amères. 

Les eaux distiliées de laurier-cerise, d'amandes amères et 
de pêcher, surtout lorsqu'elles sont récentes, ont la même ac- 
tion avec les semblables précautions, mais leur moyen est plus 
dispendieux. 

Il en doit étre ainsi de toutes les semences, fleurs ou feuilles 
qui contiennent de l'acide hydrocyanique, même avec d'autres 
substances odurantes qui n'ont pas été expérimentées. Ainsi 
s'explique l'usage vulgaire de traiter des pots ou autres vases 
neufs avec des feuilles de laurier, soit en les plaçant dans un 
four, soit en les faisant bouillir avec de l’eau. 
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. D'après ces essais, je crois pouvoir avancer que la pâte d’a- 
mandes amères, que les pulpes de fleurs de laurier ou de fleurs 
de pêcher, peuvent devenir applicables à la conservation du 
poisson et des viandes dans leur transport, et leur servir de con- 
diment, et que leurs eaux distillées pourraient modifier l'odeur 
des amphithéâtres de dissection, des appartements fraîche- 
ments peints et des salles des hôpitaux. Je suis surtout con- 
vaincu de leur succès pour ôter l’odeur de f#£ à tous les vases, 
et même aux barriques, en ayant soin de laisser quelque 
temps réagir, et d’agiter souvent à cause de la porosité du bois. 

Il reste encore à constater si l’action de l'acide hydrocya- 
nique peut ou non modifier les propriétés médicales des sub- 
stances odorantes : c'est aux médecins à reconnaître s'ils ne 
doivent pas supprimer l'eau de laurier-cerise et le sirop d’or- 
geat dans les potions faites avec des eaux distillées ou des sub- 
stances aromatiques. 

SUR LA LOI RELATIVE À L'EXERCICE DE LA PHARMACIE. — 
Monsieur le Rédacteur, 

Je lis, dans votre journal d'août, les plaintes d’un de nos 
collègues sur le retard apporté à la présentation de Ja loi sur 
l'exercice de la pharmacie. Tout en rendant hommage au sen- 
timent qui a dicté ces plaintes, je crois qu'il y a quelque chose 
de mieux à faire. Ne pourrions-nous, par exemple, profiter de 
ce délai pour examiner, une dernière fois, les articles de la loi 
actuelle, qu'il faut conserver, modifier ou supprimer, ou ceux 
enfin qu’il serait bon d'y ajouter ? La veille de passer un con- 
trat, n’en pése-t-on pas chaque clause, chaque condition, la 
valeur même de chaque terme? Qui doit signaler au législa- 
teur les écueils à éviter dans la nouvelle loi, si ce n’est celui 
qui les connaît ? Prenons garde. Cette loi, qui (notre collègue 
le dit lui-même) est depuis vingt-cinq ans sur le métier, sera 
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présentée , elle sera discutée, votée, que nous n’aurons rien 
prévu, rien dit. Alors il y aura des mécomptes, nous voudrons 
protester, il ne sera plus temps. 

Cela me conduit, Monsieur fe rédacteur, à votre réponse à 
la première des questions de notre collègue, M. Jacquemin, 
de Metz (1). 

Il serait a désirer, dites-vous, que dans la nouvelle loi 
on exigedt que le pharmacien restât détenteur des ordon- 
nances qu'il aura dit exécuter. 


Vous connaissez tout mon respect pour ce qui vient de vous. 


Mais ces mots, £/ serait à désirer, me paraissent laisser à en- 


tendre qu'il n’y a pas de nécessité, tandis que, selon moi, cette 
nécessité est absolue (2). 

Lorsqu’a la suite d’une maladie longue, les malades, ou leurs 
gardes, ont entre les mains plusieurs ordonnances, qu’arrive- 
t-il? Incapables de toute distinction et prenant l’une pour 
l'autre, ils demandent de l'alun calciné pour de la gomme , du 
perchlorure de mercure pour du calomel. Tout dernièrement 
un malade, qui avait depuis longtemps à sa disposition de 
nombreuses orlonnances, m'en présente une en me disant : 
Veuillez me préparer cette potion. Je lis, il n'y avait sur l’or- 
donnance qu'une solution de sublimé corrosif. 

Que la surveillance du pharmacien fasse un instant défaut, 
ou qu'une vraisemblance funeste vienne à l’égarer un moment, 
quels malheurs ne s’en suivront pas! Tranquillité , avenir, 
tout sera compromis pour lui ; pour le malade, tout sera perdu, 
car il aura perdu la vie. Certes , l'économie d’une visite d’un 
ou de quelques francs’, achetée à ce taux, serait payée trop 


(1) Voir le numéro de juillet, page 396. 

(2) Je n'ai jamais dit ce que mon collègue m’attribue; mais il ne sera 
possible de retenir les ordonnances que lorsque la loi le prescrira. Peut- 
elle le prescrire pour toutes les ordonnances ? 
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cher, et nous pouvons, sans blesser aucune des convenances, 
dire aux pouvoirs législatifs : 

« Vous devez à la tranquillité et à l'intérêt de la pharmacie, 
vous devez plus encore à la santé, à la vie même des malades, 
d'obliger le pharmacien à retenir, entre ses mains, toutes les 
ordonnances qu'il aura exécutées, même celles prescrivant des 
Substances inertes. Permettre de rendre ces dernières serait 
permettre de tout rendre. » 

Tout ce que j'ai dit pouvoir résulter de danger pour les 
pharmaciens et pour les malades de l’abus précédent, peut être 
dit de la permission accordée au médecin de prescrire un mé- 
dicament énergique par quantités ne devant être administrées 
qu’à plusieurs reprises. 

Que la loi permette au médecin de prescrire telle quantité 

d’une substance toxique qu'il croit nécessaire de faire admi- 
nistrer émmédiatement , rien de mieux. Lui refuser ce droit, 
serait fausser sa conscience. Mais l’autoriser à faire faire à ses 
malades provision de cette substance, la loi ne peut le faire 
sans compromettre la sireté des personnes. Assez de dangers 
peuvent résulter de la délivrance de quantités immédiatement 
nécessaires, et la nécessité seule peut ta justifier. 
_ D'ailleurs, ne serait-ce pas une contradiction de la loi que 
de nous obliger à tenir sous clef, dans nosofficines, des médi- 
ecaments qu’elle nous permettrait de donner en abondance a 
tout venant, si je puis ainsi parier, pourvæ qu'on y jeigne la 
recommandation dérisoire de faire bon emploi du reste, 
comme si, ce reste, il ne valait pas mieux le conserver entre 
nos mains ? 

Combien de médecins et de pharmaciens se seraient épargné 
des larmes amères , s'ils avaient su se souvenir de ce vieil 
axiome : Vul ne peut donner ce qu’il n'a pas. Vous vous rap- 
pellerez, Monsieur le Rédacteur, ma lettre du mois d'avril sur 
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un empoisonnement par le laudanum délivré à hautes doses 
sans nécessité aucune (1). 

Vous vous rappellerez la réponse que vous y faisiez et qui se 
terminait ainsi : « Des faits, et un en particulier qui est tout 
récent, démontrent les dangers de ce mode de faire, et vous 
joindrez vos efforts aux nôtres pour faire cesser un mode de 
médication qui peut être à la fois si funeste à la médecine, à la 
pharmacie, à la société tout entière. V. V. 

Note du Rédacteur. Nous conseillons à notre collègue 
M. V. V. et à tous nos confrères d'adresser au Congrès medi- 
cal les observations qu'ils auraient faites sur la loi à présenter 
aux Chambres; ils rendront service à la pharmacie. 


CONGRÈS MEDICAL, ETC. 


Ce Congrès , malgré son titre spécial, doit s’occuper de tout 
ce qui est relatif à la législation appliquée à la médecine, à la 
chirurgie, à la médecine vétérinaire ; ila nommé une Com- © 
mission permanente qui a publié la lettre ci-jointe, que nous 
faisons connaître à nos collègues. 

La Commission permanente du Congrès médical aux doc- 
teurs en médecine et en chirurgie , aux officiers de santé, 
aux pharmaciens et aux médecins vétérinaires de la 
France. 


La Commission permanente du CONGRÈS MÉDICAL, nommée 


(1) Il fallait arroser des cataplasmes de farine de lin, chacun de trente 
gouttes de laudanum de Rousseau. Le malade n’était éloigné de quatre 
pharmaciens que de 1 ou de 2 kilomètres au plus ; cependant on pres- 
crivit et en délivra on ne sait quelle quantité de ce médicament ; mais une 
quantité telle que la bouteille qui la contenait doit être prise pour une 
bouteille contenant 100 grammes de sirop. Une cuillerée fut administrée 
en place de sirup dans un verre de tisane, et peu d’heures après un 
homme de dix-neuf ans mourait ; les secours étaient arrivés trop tard. 
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dans la séance générale des délégués des Sociétés de méde- 
eine , de pharmacie et de médecine vétérinaire de Paris, le 
2 août 1845, a l'honneur d'informer : | 

1° Les docteurs en médecine et en chirurgie, 

2° Les officiers de santé, 

3° Les pharmaciens, 

4° Les médecins vétérinaires diplomés, 
qu'un congrès pr s'ouvrira à Paris, le 1% novembre pro- 
chain. 

Ce Congrès a pour but de discuter le programme des ques- 
tions relatives à l’organisation de l’enseignement et de l’exer- 
cice de la médecine , de la pharmacie et de l’art vétérinaire. 

La solution de ces questions , expression des vœux de la 
majorité, sera transmise à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique, à M. le ministre de l'agriculture et du commerce, et 
aux membres de la Chambre des pairs et de la à Chambre des 
députés. 

Les Sociétés de médecine, de pharmacie et de médecine 
vétérinaire de Paris, dont la Commission permanente n'est 
que l'interprète, ont adhéré à l'institution d'un Congrès général 
avec l’espérance que cette institution aurait pour résultat : 

1° De favoriser dans le corps médical le développement de 
l'esprit d'association; _ 

2° De faire connaître aux ministres et aux haben l'état 
réel de nos souffrances et l'expression réelle de nos vœux ; 

3° De hater, sans doute, la présentation d'un projet de loi 
qui réponde à nos désirs et à nos espérances. 

Pour que ce triple résultat soit obtenu, le concours de 
toutes les lumières et de toutes les bonnes intentions est indis- 
pensable. 

Il est nécessaire aussi que tous les intérêts soient représen- 
tés au Congrès général. 


= 
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Aussi a-t-il été adopté en principe que l'appel au Congrès 
serait fait de Ja manière la plus large et la plus libérale , et la 
Commission permanente a-t-elle reçu pleins pouvoirs pour 
faire connaître cet appel à toutes les personnes exerçant la 
médecine, la pharmacie et l’art vétérinaire. 


Elle remplit cette mission ajourd’hui en faisant connaître, 
par la voie des journaux , l'existence, le but et l'époque de la 
réunion du Congrès médical. 


Cet appel est distinct de l'appel direct et spécial qui est fait 
aux Sociétés de médecine , de pharmacie et de médecine vété- 
rinaire du royaume , aux Facultés et Ecoles, pour lesquelles 
seulement ce dernier mode pouvait être adopté. 


Pour faire acte d'adhésion au Congrès, il suffit, pour les 
personnes éloignées de Paris, d'adresser (franco) à M. le doc- 
teur Richelot , trésorier de la Commission , rue Neuve-des- 
Matburins, n° 10, à Paris, un bon sur la poste, de la somme 
de cinq francs, somme destinée à couvrir les frais de toute 
nature qu’exige la réunion du congrès, avec un bulletin indi- 
quant le nom, la demeure et la profession de l'adhérent. 


Chaque adhérent des départements trouvera , à son arrivée à 
Paris, chez M. le docteur Richelot, une carte d'entrée au 


_ Congrès, signée de M. le président et de M. le trésorier de la 


Commission. 


MM. les médecins, pharmaciens et vétérinaires de Paris, qui 
sont dans l'intention d’adhérer au Congrès , peuvent s'inscrire 
chez M. le docteur Richelot, qui leur remettra la carte d’en- 
trée , ou bien lui adresser leur adhésion par lettre affranchie. 
La cotisation sera alors touchée à domicile. 


La Commission a donc l’honneur d'inviter les personnes qui 
exercent l’une des trois professions désignées, à vouloir bien 
concourir à l'institution du Congrès général qui intéresse les 
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besoins gén éraux de ces professions, et par conséquent le bien- 
être personnel de chacun de eeux qui les exercent. 
Les membres de la Commission permanente : 
MM. Viurenevve, D. M. P., membre de l’Académie royale de 
médecine , président. 
BouLLay, ancien pharmacien, membre de l’Académie 
royale de médecine , vice-président. 
Amépée Latour, D. M. P., secrétaire. 
MaLGaiGneE , D. M. P., agrégé à la Faculté de médecine 
de Paris, secrétaire-adjoint. 
Ricnetot, D. M. P., membre de la Société de médecine 
du département de la Seine, trésorier. 
Moreau , D. M. P., professeur à la Faculté de médecine 
de Paris. 
Auc. Bérarp, D. M. P. rere à la Faculté de mé- 
decine de Paris. 
Sécatas, D. M. P., membre de l’Académie royale de 
médecine. 
F. Bouvet, pharmacien, agrégé à l’Ecole de pharmacie, 
membre de la Société de pharmacie. 
BarTraiLLE , D. M. P., président de la Suciété médico- 
pratique. 
Hamonr, vétérinaire , membre associé de l’Académie 
royale de médecine. | 
Buatin, D. M. P., secrétaire de la Société médicale d’é- 
mulation. 
Dusaiz, pharmacien , membre de la Société de pharm. 
LEBLANC’, vétérinaire, membre de la Société de médecine 
vétérinaire et comparée. 
CorLienox, vétérinaire, membre de la Société de méde- 
3 cine vétérinaire et comparée. 
Nota. La Commission permanente regrette vivement de 
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ne pouvoir adresser à chacun des membres qui exercent l’une 
des trois professions désignées, un exemplaire du rapport et 
du programme des questions ; mais les frais qu’exigeraient une 
telle publication et une telle distribution seraient énormes. 
Elle a dû nécessairement se borner à en envoyer un exemplaire 
a chaque Société de médecine, de pharmacie et de médecine 
vétérinaire , à toutes les facultés, écoles préparatoires de mé- 
decine , écoles de pharmacie et écoles vétérinaires , à tous les 
journaux s’occupant spécialement de l’une de ces trois scien- 
ces, avec prière de le faire connaître aux personnes qui dési- 
reraient en prendre communication. 

Cette distribution pourra être terminée vers le 45 septembre 
au plus tard. Si quelque erreur ou quelque omission involon- 
taire était commise à cet égard, on est prié d’en prévenir M. le 
docteur Amédée Latour, secrétaire de la Commission, rue 
Richer, n° 44, à Paris , qui s’empresserait de la réparer. 

Pour que ce Congrès ait toute la valeur et obtienne tous les 
résultats qu’on est en droit d’en attendre, la Commission per- 
manente croit devoir émettre le vœu que dans les départe- 
ments où n'existent encore ni Sociétés scientifiques , ni Asso- 
ciations de prévoyance , les médecins, pharmaciens ou méde- 


 cins vétérinaires se réunissent par arrondissement, et nom- 


ment, à la pluralité des suffrages, les délégués auxquels ils 
voudront accorder l'honneur de les représenter au Congrès. 
Ces nominations seront pour tous une garantie que les choix 
auront été faits parmi les hommes les plus capables et animés 
de bonnes intentions. | 

La Commission émet expressément le vœu que les personnes 
qui adhéreront au Congrès lui fassent connaître , sous le cou- 
vert de son secrétaire , et le plus promptement possible , leurs 
opinions sur la solution qu’elles croiraient convenable de don- 
ner aux questions proposées. Cette mesure , si elle est géné- 
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ralement exécutée, accélérera et poe 4 beaucoup les travaux 
du Congrès. 

Voici les questions relatives à la pharmacie qui ont été posées 
et que tout pharmacien peut discuter et résoudre selon sa ma- 
nière de voir : 

Pharmacie, Enseignement (1). 

L'enseignement des sciences que les pharmaciens doivent 
étudier est donné aujourd’hui dans des écoles de pharmacie 
et dans les écoles préparatoires de médecine et de pharmacie. 

Cette division est-elle utile ? Quels sont ses avantages et ses 
inconvénients ? 

Ecoles de pharmacie. — L'enseignement donné dans les 
écoles de pharmacie répond-il aux besoins de la profession ? 

_ Dans le cas de Ja négative , indiquer les modifications à in- 
troduire -dans l’organisation de chacune des Ecoles de Paris, 
de Montpellier et de Strasbourg. 

“ Et, par exemple, est-il convenable que la botanique soit 
l'objet d’un enseignement spécial ? ou doit-elle, comme le veut 
l'ordonnance du 27 septembre 1840 , être confondue avec la 
minéralogie et la matière médicale sous la dénomiuation d'his- 
toire naturelle médicale , et enseignée avec ces sciences par un 
seul et même professeur ? 

Ecoles préparatoires. — L'enseignement donné bide les 
écoles préparatoires répond-il aux besoins de la profession ? 
atteint-il le but que le gouvernement s ‘est proposé en les 
créant ? 

Indiquer les modifications à introduire dans le régime de ces 
écoles , dans le cas où elles seraient conservées. 

Enseignement libre. — Rechercher quels sont les droits 
des pharmaciens relativement à l’enseignement libre. 


(1) Nos collègues qui auraient des observations à faire sur les divers 
points de la loi relative à l'exercice de la pharmacie, sont priés de les 
adresser, avant le 1°’ novembre, à la Commission permanente. 


| 
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Nomination des professeurs, — Quel est le meilleur mode 
de nomination des professeurs ? 

Les professeurs, dans l’organisation actuelle des écoles de 
pharmacie, sont nommés par le ministre de l'instruction pu- 
blique , d’après une double liste de présentation dressées, l’une 
par ces écoles , l’autre par l’Académie des sciences. 

Comparer ce mode de nomination avec la nomination par 
concours, en faire ressortir les avantages et les inconvénients. 

Limites des fonctions. — Les fonctions du professorat ne 
doivent-elles avoir d'autre terme que celui de la yie même des 
professeurs ? 

Dans le cas de la négative, indiquer une disposition qui, 
tout en assurant aux services rendus une juste rémunération , 
prévoie les circonstances où l'âge et les infirmités ne permet- 
tent plus aux professeurs de remplir exactement et utilement 
leurs fonctions. | 

Des agrégés. — L'institution actuelle des agrégés dans les 
écoles de pharmacie n'est-elle pas susceptible d’utiles modi- 
fications ? | | 

Indiquer ces modifications. 

Des élèves. — Quelles conditions préalables, quelles garan- 
lies d'aptitude devrait-on exiger des jeunes gens qui se desti- 
nent à l'étude de la pharmacie ? Serait-il utile de rendre obli- 
gatoire pour eux, comme on l’a fait pour les élèves en méde- 
cine, l'obtention du diplôme de bachelier ès-sciences ? 7 

Ordre des études. — Rechercher si les réglements actuels 
concernant l'ordre des études, la mauière dont elles sont sui- 
vies et la preuve qu elles ont été suivies, sont suffisants et effi- 
caces. | 

Dans le cas de la négative, indiquer des dispositions nou- 
velles, | | 

Ecoles. — Examiner si, au point de vue de l'intérêt public 
et de la force des études théoriques, il y aurait avantage à 
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placer les élèves en pharmacie dans les mêmes conditions que 
celles de quelques écoles spéciales du gouvernement, telles 
que les écoles de marine , polytechnique et autres? 

Réceptions. — Le mode actuellement suivi pour les examens 
offre-t-il des garanties suffisantes ? 

N’est-il pas juste de penser que chacun des deux premiers 
examens s'applique à des sujets trop nombreux et trop vastes, 
tandis que Jes deux derniers sont beaucoup trop restrejnts dans 
leurs objets, et sont loin de compléter conyenablement les 
épreuves? | 

Si l'on adopte cette manière de voir, indiquer un ordre nou- 
veau à établir dans les examens. 

Des jurys d'examen. — Est-il sans inconvénient que les 
examens soient faits exclusivement par les professeurs ? 

Est-il convenable qu'une nouvelle organisation des jurys 
d'examen soit réclamée ? 

Exercice. 

Deux ordres de pharmaciens. — Deux ordres de pharma- 
ciens existent : ceux que reçoivent les écoles, ceux que reçoi- 
vent les jurys. Est-il utile de les maintenir? 

Des jurys médicaux. — L'opinion s’est, depuis longtemps, 
prononcée contre l'institution des jurys ; cependant quelques 
personnes semblent craindre que leur suppression diminue 
outre mesure le nombre des pharmacies en dehors des villes, 
et que les populations rurales ne soient plus dès lors suffisam- 
ment pourvues de ces établissements. i 

Cette question est grave: on doit rechercher si ces ; craintes 
sont fondées, et par quels moyens on pourrait concilier les 
avantages d'un exercice éclairé de la pharmacie avec la néces- 
sité de ne pas trop restreindre le nombre des pharmaciens, 

Codex. — Le dernier Codex a été publié en 1836; n’a-t-il 
pas cessé d’étre en rapport avec l'état de la pharmacie , et ne 
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serait-il pas nécessaire qu’il fût revisé pendant le cours de 
l’année 1846 ? 

Tarif légal. — Un tarif légal des médicaments serait-il 
utile et possible sous l'empire de l’organisation actuelle de la 
pharmacie ? 

Expertises judiciaires. — Y aurait-il lieu de réclamer 
quelques modifications aux conditions fixées par la loi en 
_ faveur des pharmaciens chargés d’expertises judiciaires ? 

Responsabilité. — La responsabilité des pharmaciens est- 
elle convenablement déterminée ? | | | 

_ Les conditions auxquelles elle est soumise sont-elles équi- 
tables ? | 

Vente des poisons. — Les règlements relatifs à la vente des 
poisons, considérée soit dans le ressort de la pharmacie , soit 
en dehors de cette profession , ont-ils besoin d’être révisés? _ 

De quelles modifications sont-ils susceptibles ? 

Exercice illégal. — La pénalité appliquée à l'exercice 
illégal de la pharmacie est-elle en rapport avec la gravité du 
délit? | 

Préte-nom.— Convient-il d’assimiler à l'exercice illégal 
l'exercice par préte-nom, et, dans le cas où cette assimilation 
serait admise, le préte-nom et le propriétaire réel de l’officine 
ne devraient-ils pas être passibles des mêmes peines ? 

Pharmaciens étrangers. — Les conditions auxquelles les 
pharmaciens étrangers peuvent exercer en France ne portent- 
elles pas atteinte aux droits et intérêts des pharmaciens fran- 
_ Cais? 

Indiquer ce qu'il y aurait à faire à cet égard. 

Repression des abus et délits. — La législation actuelle est 
reconnue insuffisante pour la répression des abus et des délits 
qui entravent ou compromettent l'exercice de la pharmacie. 

Indiquer ceux de ces abus et délits contre lesquels la légis= 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 549 


lation est impuissante, et les dispositions nouvelles qui peuvent 
en rendre la répression plus facile. 

En recherchant les dispositions nouvelles qui auraient pour 
but de combler les lacunes qui existent dans les lois actuelle- 
ment en vigueur, on devra étudier avec atleation les questions 
qui se rapportent : 

1° A l'annonce des médicaments ou remèdes quelconques. 

De l'annonce. — L'annonce doit-elle être proscrite d’une 
manière absolue , en tant qu'elle s'applique à des médicaments? 

Peut-elle être autorisée dans certaines limites ? 

Des spécialités. — 2° Aux spécialités. 

Remèdes secrets. — 3° Aux remèdes secrets. 

Compérage médical.— 4° Aux associations entre médecins 
et pharmaciens , associations qui se révèlent soit par les cabi- 
nets de cousultation annexés aux officines , soit par les rédac- 
tions mystérieuses des formules et l'emploi de termes et de 
signes particuliers qui échappent à l'interprétation commune. 

Cumul des professions médicales. — 5° Au cumul ou exer- 
cice simultané de la médecine et de la pharmacie. 

Bien que l’incompatibilité entre les fonctions de médecin et 
de pharmacien, si bien établie par la raison publique, ne le 
soit pas formellement par la loi du 21 germinal an XI, néan- 
moins elle a été consacrée par un arrêt de la Cour de cassation 
en date du 13 août 1841, qui, tout en reconnaissant sur ce 
point la lacune qui existe dans la loi , émet le vœu que le légis- 
lateur érige cette incompatibilité en prohibition formelle , sauf 
certains cas de nécessité prévus, et sanctionne cette prohibi- 
tion par une disposition pénale. 

Empiétement des professions voisines. — 6° A l'empiéte- 
ment des professions voisines. 

Le concours que le gouvernement et les écoles prêtent à la 
pharmacie contre cet empiétement est-il suffisant et en rapport 

2° SÉRIE. 11. 


3 
| 
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avec les conditions onéreuses qui sont imposées aux phar- 
maciens ? 

Cette insuffisance , si elle existe, en raison de la position 
précaire qu’elle fait aux pharmaciens, ne renferme-t-elle pas 
un danger public? 

Des herboristes. — La profession d'herboriste doit-elle 
être maintenue , supprimée ou simplement modifiée ? 

Des vétérinaires. — Les médicaments à l'usage et de la 
médecine humaine et de la médecine vétérinaire étant de même 
nature, sont incontestablement du ressort de la pharmacie. 
Les vétérinaires sont-ils fondés à s'’auribuer, concurremment 
avec les pharmaciens , le droit de les préparer et débiter, et ne 
doivent-ils pas se contenter de les prescrire ? 

Des pharmaciens dits speciaux. — 7° A l'existence de cer- 
taines pharmacies dites spéciales. 

Le Codex impose à tout pharmacien l'obligation de tenir 
dans son officine, à la disposition du public, un certain 
nombre de médicaments simples ou composées qu'il désigne par 
un astérisque. Cette prescription formelle du Codex est-elle 
compatible avec l'existence de quelques pharmacies préten- 
dues spéciales qui se bornent à l'exploitation d’un petit nombre 
de médicaments ? 

Etablissements de charité. — 8° A là vente des médica- 
ments par les é/ablissements de charité. 

Cette question a été résolue administrativement par une 
décision de l'autorité supérieure, en date du 31 janvier 1840; 
mais l'interdiction qu’elle prononce contre cette vente n’est 
point encore consacrée par la loi. 

La législation actuelle n'est-elle pas insuffisante pour pro- 
téger les droits des pharmaciens contre les concurrences illé- 
gitimes dont ils ont à se plaindre , et particulièrement contre 
celle de quelques hôpitaux et établissements de charité? 
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Signaler les principaux abus de ce genre, et indiquer les 
moyens d'y mettre un terme. 

De le limitation. — La limitation du nombre des pharma- 
ciens peut-elle être admise en principe ? 

Sur quelles bases faudrait-il la faire reposer ? 

De la liberte dans l'exercice de la pharmacie. — Les 
conditions au prix desquelles les pharmaciens obtiennent leurs 
diplômes et le droit d'exercer la pharmacie, la responsabilité 
et la surveillance auxquelles ils sont soumis, offrent des ga- 
raniies sérieuses et multipliées. 6 

En échange de ces garanties, la loi ne doit-elle pas et ne 
peut-elle pas sans danger accorder aux pharmaciens le droit 
de préparer, de conserver dans leurs officines et de livrer au 
public tous les médicaments et produits naturels et chimiques 
_ applicables à l'art de guérir, sans restriction aucune? 

Cette liberté ne paraitra-t-elle pas nécessaire , si l’on consi- 
dère ‘omnipotence des médecins dans l'exercice de leur pro- 
fession et dans l'emploi de tous les agents que la nature met à 
la disposition des hommes pour combattre les maladies? 

Cette question est grave : on doit, en la traitant, faire la 
part de la liberté que réclame l’exercice de la médecine , et des 
garanties qui doivent protéger la santé et la vie des citoyens. 

Des hôpitaux civils. — L'exercice de la pharmacie dans 
les hôpitaux civils offre-t-il toutes les garanties désirables ? 

La position et les devoirs des pharmaciens en chef, des 
élèves internes et externes dans ces établissements, sont-ils 
déterminés d’une manière convenable ? 

Des dispensaires , ete. — Examiner les relations des phar- 
maciens avec les dispensaires et les institutions de bienfaisance 
et de secours mutuels. | 

De l'association. — Considérer la question de l'association 
entre les pharmaciens sous les divers points de vue de la 
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science, des secours mutuels , de la moralité et des intérêts 
de la profession. 


Conseils de discipline. — Toutes les Commissions qui se 
sont occupées depuis plusieurs années des questions relatives 
à la réorganisation de la pharmacie, ont été d'accord sur l’uti- 
lité de la création de conseils de discipline dont la mission 
principale serait de veiller à ce que l'exercice de la profession 
fit constamment digne et ne sortit jamais des limites tracées 
par la loi. On aura donc à examiner : 

1° Quels seraient leurs avantages , quels seraient leurs in- 
convénients ? | 

2° Quelle organisation , quelles attributions leur donner ? 

3° Quelles modifications leur imposer, selon l'exercice de la 
pharmacie dans les villes ou dans les campagnes ? 


Conseils médicaux. — 4° Les conseils médicaux et l’orga- 
nisation qui leur a été donnée par le Rapport de l’Académie 
royale de médecine, et par celui des pharmaciens publié en 
1844, n’atteindraient-ils pas le but désiré ? 


Note du Rédacteur. Si nos collègues voient quelques autres 
questions à poser, quelques autres parties de la législation 
pharmaceutique à traiter, etc. , ils doivent se hater d’en faire 
part au Congrès. A. C. 

_ 
PORTRAIT DE M. BRACONNOT. 


Nous donnons dans ce numéro le portrait de M. Braconnot, 
chimiste, membre correspondant de l'Institut, habitant la ville 
de Nanci. 

Nous rappellerons de nouveau, que nous nous sommes fait 
une loi de ne pas publier de notice sur les travaux des chi- 
mistes vivants. 
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FALSIFICATIONS, 


NOTE SUR LES SANGSUES. 


Monsieur le Rédacteur , il n’y a pas trois ans que j'ai fait 
mes premiers pas dans la carrière pharmaceutique. Mon père, 
chez qui j'ai fait mon stage, m'a souvent recommandé l’obser- 
vation et la lecture. Un des ouvrages que je lis avec le plus 
de plaisir est votre excellent journal , où j'ai vu que vous in- 
sériez indistinctement les travaux des maîtres et ceux des 
élèves ; c’est dans l’espoir que vous voudrez bien accueillir la 
note ci-dessous, et l’insérer dans votre recueil, que je me per- 
mets de vous écrire. 

J'ai lu dans le numéro de juillet du Journal de Chimie médi- 
cale, une note de M. Benjamin-Flavien Jourdan , pharmacien 
à Sainte-Marie-du-Mont (Manche), sur les sangsues qui ont 
servi. Je suis loin de contredire les résultats obtenus par cet 
honorable pharmacien, mais je crois que ses expériences 
laissent quelque chose à désirer. — 

J'ai remarqué fort souvent que des sangsues qui n’avaient 
pas encore servi, rendaient du sang quand elles étaient tou- 
chées par des personnes dont les doigts étaient imprégnés de 
l'odeur du tabac, ou d'autres substances Acres, salées ou 
acides; que ces mêmes sangsues rendaient du sang quand 
elles étaient placées sur un linge ou dans un vase malpropre. 
J'ai fait cette remarque sur des sangsues nouvellement pé- 
chées dans des mares ou des étangs. 

Aussitôt que j’eus connaissance des expériences de M. Jour- 
dan, je me hatai de les répéter sur des sangsues prises depuis 
environ quinze jours dans le département de la Vienne par des 
paysans qui n'ont jamais fait ce commerce , et qui, pat censés 
queut, peuvent les fraudes qu'on peut faire subir 
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à ce genre de marchandise. Les sangsues dont je parle étaient 
au nombre de huit cents, de toutes les grosseurs ; elles offraient 
tous les caractères de celles qui n’ont pas encore servi. J'ai 
expérimenté sur des moyennes et sur des filets, toutes ont 
rendu un peu de sang lorsque je les ai soumises à l’action du 
sel marin. Quant aux étrangères , elles ne rendaient qu'une 
eau roussâtre, étant soumises au même excitant. 

Cela tient probabiement à ce que les sangsues exotiques 
avaient resté longtemps dans des réservoirs, et que ces indi- 
gènes avaient peut-être sucé quelques animaux dans les mares 
où on les avait pêchées, ou de ce qu'on les aurait prises à 
l'aide de bœufs ou de chevaux aux pieds desquels elles se se- 
raient fixées, et d’où elles auraient tiré un peu de sang. 

Si les experiences de M. Jourdan étaient connues da public, 
il deviendrait fort difficile aux pharmaciens de vendre des 


sangsues ; ils recevraient souvent des reproches qu'ils ne mé- 


riteraient pas ; d’un autre côté, des pharmaciens qui accep- 
teraient aveuglément les conclusions de l'honorable M. Jour- 
dan, refuseraient souvent des sangsues nouvellement prises, 
ce qui leur attirerait des paroles désobligeantes de la part des 
pêcheurs qai les leur offriraient. 

C'est plein de l'espoir que vous voudrez bien insérer cette 
note, que je vous prie, Monsieur, d’agréer, etc. 
E.-P. Mavapert fils, 

Elève en pharmacie. 
Poitiers, 16 août 1845. | 

Note du Rédacteur. J'ai visité tout récemment un marais 

où il se trouve des sangsnes, j’en ai pêché, elles ne contenaient 
pas de sang. A Paris, à Strasbourg, à Lyon, à Nanci, etc., les 
sangsues sont gorgées dans un but de fraude. Nous en avons 
eu les preuves les plus évidentes. M. Malapert pourrait rendre 
un service éminent à la commission nommée par l’Académie 
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pour examiner les fraudes sur les sangsues , en faisant pêcher 
dans un marais de ces sangsues, et en établissant, par des 
expériences, quelle est la qualité du sang qu'elles contiennent. 


SUR DES VINS FALSIFIÉS. | 
Le tribunal de police correctionnel de S... a condamné à 
treize mois de prison et à 500 fr. d'amende le nommé B..., 
marchand de vins, pour s'être livré à la falsification des vins 
qu'il livrait au commerce, en se servant de substances nuisibles 
à la santé ; le tribunal a, en outre, ordonné que les 200 pièces 
de vins qui avaient été saisies seraient répandues sur la voie 
publique. 
Voici les conclusions d’un , apport de MM. Chevalliér, Barse 
et Lassaigne, d’après lequel le tribunal a prononcé le jugement. 
| Conclusions et résumé. 
Il résulte des expériences qui font l’objet de ce rapport : 
1° Que, parmi les vins saisis chez le sieur S. B..., marchand 
de vins, plusieurs de ceux-ci se rapprochent, par les quantités 
d'alcoo! qu’ils fournissent à la distillation, des vins types n°° 4 
et 2 qui nous ont été adressés pour terme de comparaison. 
2° Que le vin n° 4 contient cependant 2 centièmes environ 
de plus d'alcool! absolu que les autres, et moins d'extrait et de 
tartre que les vins types n°° 1, 2, 3 et 4. 
3° Que cette différence doit faire supposer dans ce vin l’ad- 
dition d'une certaine quantité d’eau et d’alcool, si toutefois le 
vin type n° 1 est tel qu’on l'a déclaré identique avec celui 
fourni au sieur B... par la dame F.... 
4° Que les vins types n® 3 et 4 diffèrent tout à fait des vins 
trouvés chez le sieur B..., en ce qu'ils contiennent seule- 
ment de 3,30 à 3,50 pour 0/0 d'alcool absolu, au milieu de 5,50 
à 6,60 que renferment les vins du sieur B.... 
5° Que les liquides trouvés en fermentation dans des cuves 
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placées dans la grange et le sellier du sieur B... sont for- 
més d'eau tenant en solution de 0,70 à 1,16 d’alcool absolu, et 
des matières extractives et astringentes comme on en rencon- 
tre dans le produit de la fermentation d’un grand nombre de 
fruits au milieu de l’eau. 

6° Que les pelites eaux-de-vie, désignées sous le n° 6 dans le 
procès-verbal, contenaient une quantité notable de cuivre en 
dissolution; que ce métal s’y trouvait à la dose de 30 centi- 
grammes par litre. 

7° Que les vins saisis n°° 1, 3, 5, 8, 9, 10, contenaient égale- 
ment du cuivre en quantité parfaitement appréciable , et re - 
connu à tous ses caractères chimiques. 


8° Que les vins types ne contenaient pas de cuivre. 


Si l’on raisonne sur les inductions qui ressortent de ces con- 
clusions, on voit qu'il est présumable que les petites eaux-de- 
vie saisies et contenant du cuivre ont pu servir à rehausser le 
degré de vinosité des vins saisis chez B.... Cette circonstance, 
jointe à ce que l’un des échantillons saisis chez B... contient 
plus d’alcool que le meilleur vin type, semble prouver que le 
meilleur vin B... a été réellement additionné d'alcool et d'eau, 
puisque d’ailleurs il contient moins d'extrait. 


En conséquence, nous croyons que tous ces liquides, quelle 
que soit l’origine du cuivre et la minime proportion qu'ils en 
contiennent, ne peuvent être livrés en tous cas, comme vin na- 
turel à la consommation, et nous pensons enfin qu'il ne serait 
pas impossible que dans certains cas ces liquides donnassent 
lieu à des accidents, suivant les quantités consommées ou les 
usages qu’on en pourrait faire. 


- 
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EFFET DU CONTACT PROLONGE DE L'OXYDE DE PLOMB 
SUR LES GENCIVES. 
Par Henry Bunton. 

Warren , en 1772, dans son Essai sur les effets du plomb, 
et Christison, en 1829 et en 1836, ont écrit que loxyde de 
plomb s’introduisant pendant longtemps dans le corps humain, 
pouvait amener la salivation et donner à la salive une couleur 
bleuâtre. Mais aucun auteur, jusqu'ici , n’a fait mention d’un 
signe particulier que l’on rencontre dans la bouche des per- 
sonnes qui ont absorbé du plomb. Pendant l’espace de cinq 
années , M. Burton a soigneusement examiné cette cavité sur 
tous les malades entrés dans les salles pour la colique ou la 
paralysie saturnine. Sur trente-huit malades se trouvant dans 
l’une ou l’autre de ces dernières conditions, il n’a pas observé 
une seule fois la salivation annoncée par Warren et Christison. 
M. Burton ne nie point la réalité de ce caractôre, mais il le 
regarde comme d’une valeur infiniment moindre pour prouver 
la présence du plomb dans l'organisme, que le suivant, qu’il 
donne comme invariable et constant. 

Sur trente-deux malades qu'il a observés, il a constamment | 
trouvé sur l’une et l’autre mâchoire, et quelquefois sur les 
deux , le cercle gencival qui entoure le colleret des dents 
bordé sur une ou plusieurs d’entre elles d’une zône de couleur 
brune ou bleue, large d’un millimètre, et le reste de la gencive 
conservant sa coloration normale (1). 


(1} M. Renauldin a établi que les ouvriers cérusiers, malades ou non, 
ont toujours les dents d’une couleur grisâtre, couleur qui se rapproché 
de celle du plomb (Ann. d'hyg, publ., t. xV, p. 62), M. Tanquerel des 
Planches à auséi 6e syniptéme: Rests à aavülr & qui oppartions ta 
de ahservations, 
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Ce phénomène , dit le médecin anglais, diffère totalement de 
celui qui indique la présence du mercure dans l’économie , ou 
de celui qui s’observe dans le scorbut , et jamais on ne le voit 
dans d’autres circonstances que dans celle où le malade a été 
soumis pendant longtemps à l’action de l’oxyde de plomb. En 
cherchant à vérifier la valeur de ce signe, M. Burton a pu le 
produire à volonté sur cinquante-deux malades, par l'usage 
interne de l’acétate de plomb. Jamais aucun d’eux n'avait été 
atteint ni de coliques, ni de paralysie saturnine ; aussi le cercle 
bleuâtre des gencives est pour lui une preuve infaillible de la 
présence du plomb dans l’économie : dans les cas où les signes 
des maladies saturnines laissent quelque ambiguité dans leur 
diagnostic, l'examen de la bouche lèvera toute incertitude. 
Dans six des cinquante-deux cas cités, le cercle bleuâtre a 
précédé les autres symptômes de l'absorption du plomb , et dès 
lors l'acétate de plomb a été supprimé ; dans deux de ces six 
cas, des coliques ont suivi l'apparition du premier symptôme ; 
dans les quatre autres, rien de semblable n'a été observé. 
M. Burton en examinant la bouche de beaucoup d'ouvriers des 
manufactures de plomb, a trouvé sur quelques-uns d entre eux 
le cercle noirâtre des gencives , sans d’autres symptômes de 
maladie saturnine, tandis que jamais il n’a rencontré une de 
ces dernières sur des malades qui n’offraient point le cercle 
bleuâtre ; il en conclut que celui-ci précède les autres symp- 
tômes. | 

On pourrait croire que le phénomèue dont nous parlons est 
le résultat du peu de soins que les ouvriers en plomb, comme 
tous les autres ouvriers, ont l'habitude de prendre de leur 
bouche ; mais à cet égard les doutes sont levés par M. Georges 
Barrow, qui avail connaissance de la découverte de M. Burton. 
M. Barrow ayant à traiter dans sa pratique trois ouvriers 
alteints de coliques saturnines , a trouvé sur eux le cerclé 
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bleuâtre des gencives, tandis qu'il n’a trouvé rien de semblable 
sur d’autres ouvriers de la même fabrique, et qui, pas plus 
que les autres, ne prenaient aucun soin de leur bouche. 

M. Barrow a appris du docteur Baly qu'un écrivain alle- 
mand , M. Schebach de Neustadt, a noté (dans le n° 246 du 
Florieps neve notizen , 1839) ce nouveau caractère des mala- 
dies saturnines. L'auteur allemand lui a seulement donné une 
(out autre origine que le docteur Burton ; elle serait due, sui- 
vant lui, à l'action des sulfures contenues dans la salive sur les 
préparations du plomb. Ajoutons que d’autres médecins anglais 
ont vérifié l'exactitude des assertions de leur confrère. Aussi 
M. Gregory Smith , dans une des séances de janvier de la So- 
ciété médicale de Westminster, a annoncé avoir aussi observé 
le cercle bleuâtre des gencives, d’abord sur les gencives d’un 
malade traité pour une hémoptysie par l’acétate de plomb à 
l'infirmerie Maryleborn , puis sur celle d’un broyeur en couleur 
affecté de coliques saturnines. 


CBJETS DIVERS. 


PATRONAGE DES SOCIETES SAVANTES PAR M. LE MINISTRE DE 
LINSTRUCTION PUBLIQUE. 
= Une ordonnance royale, en date du 27 juillet, rendue sur 
le rapport de M. le ministre de l'instruction publique , porte 
ce qui suit : 

Art. 4°. Il sera publié, à dater du 1° janvier prochain, sous 
les auspices du département de l'instruction publique, un An- 
nuaire des Sociétés scientifiques et littéraires du royaume , 
comprenant : 

1° Les statuts et règlements de ces Sociétés, par extraits 
pour le passé, intégralement pour l'avenir; 

2° Un exposé de leur origine, de leur but et de leurs res- 
sources ; 
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3° Une analyse de leurs travaux les plus importants, et de 
ceux de leurs membres ; 
4° La relation des séances et assemblées publiques de l’année ; 


5° Le compte-rendu des prix décernés dans ces assemblées, 
et le programme annuel des prix proposés ; 
6° La liste des membres résidents, correspondants ou asso- 
ciés ; | x 
7° La nomenclature des principaux corps savants des autres 
États. 


Art. 2. Toutes les sociétés scientifiques et littéraires du 
royaume , régulièrement autorisées , adresseront à l’avenir, au 
département de l'instruction publique, deux exemplaires de 
leurs publications de toute nature , pour y rester déposés, et 
y former la bibliothèque des Sociétés savantes prévue en l’ar- 
ticle 22 de l'arrêté du 4 avril 1838. 


Art. 3. Des mesures seront prises pour que toutes les Sociétés 
scientifiques et littéraires du royaume reçoivent régulièrement 
les publications de l'Institut correspondant à l’ordre de leurs 
travaux. | 

Art. 4. Celles de ces Sociétés qui ont des bibliothèques, et 
qui en adresseront le catalogue au département de l’instruc- 
tion publique, participeront à la distribution des ouvrages pro- 
venaut du fonds des souscriptions et du dépôt légal. 


Art. 5. Toutes celles qui contribuent aux progrès des scien- 
ces et des lettres , et des diverses branches de l’histoire natio- 
nale , participeront à la répartition du fonds de secours alloué 
par la loi de finances, et qui formera, à dater du 4° jan- 
vier 1846, un chapitre spécial dans le budget de l'État. | 

Art. 6. Tous les ans, à l'époque du 1° mai, notre ministre 
secretaire d'état au dépariciment de l'instruction publique, mete 
YEUX rapport eur les travaux de 
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émanés des diverses Sociétés savantes du royaume et de leurs 
membres. Ce rapport sera publié au Moniteur. 

Note du rédacteur. Il serait à désirer que M. le ministre 
complétat son œuvre, en sollicitant des mesures pour que les 
Sociétés françaises et étrangères pussent correspondre entre 
elles , ce qui est impossible à l'époque actuelle , le prix élevé 
des ports de lettres, pièces, manuscrits, volumes imprimés, 
empêchant ces communications. A. C. 


| 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES ET EXTRAITS DES JOURNAUX FP.ANCAIS 
ET ÉTRANGERS. 


TRIBUNAUX. 


TRIBUNAL CORRECTIONNEL D'ÉVREUX. 
Présidence de M, d’Avannes, — Audience du 23 août. 
La médecine Leroy.— Homicide par imprudence, 


La médecine Leroy est-elle efficace ou nou? bénigne ou dangereuse ? 
failiible ou infaillible ? Il ne nous appartient pas de décider cette ques- 
tion. Nous ne livrons à nos lecteurs que des faits, et pas autre chose. 

Il y a quelques mois, une femme succombait dans cette ville; elle était 
âgée de quarante ans, présentait tous les caractères d’une santé robuste, 
et paraissait avoir toutes les chances de longévité. Après quelques jours 
seulement de maladie, elle passait de vie à trépas, à la stupéfaction 
générale, 

Quelles causes avaient donc déterminé la mort? On sut bientôt que 
cette femme avait pris en quantité considérable le remède secret connu 
sous le nom de Médecine Leroy; que son mari, le sieur S..., ancien 
commerçant à Evreux, la voyant indisposée, lui avait donné d’abord, puis 
prodigué les flacons de la médecine Leroy ; que, plein de confiance dans 
l'administration de ce remède, il avait augmenté les doses en proportion 
même des progrès du mal ; qu’il avait appelé le médecin à une époque 
où la malade était déjà dans un état désespéré; que celui-ci s'était vive- 
ment opposé à la continuation du traitement suivi jusqu’alors, mais 
qu’il avait rencontré une singulière résistance de la part des époux S... 
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(car la femme, elle aussi, croyait à la médecine Leroy: elle en était fa= 
natique, et, comme elle répugnait à la boire, elle faisait dire des messes 
afin que Dieu lui donnât la force de surmonter son dégoût); qu’enfin la 
porte avait été refusée aux médecins, qui apprenaient huit heures après, 
comme tout le monde, la mort de la malade. 


L'opinion publique se préoccupa singulièrement de cette affaire ; l'au— 


topsie du cadavre fut requise par M. le procureur du roi, et constata que 
la mort avait été occasionnée par l’usage abusif de la médecine Leroy. 

Une instruction commença : elle fut dirigée et suivie contre le mari 
de la défunte, et contre le docteur Signoret, médecin à Paris, avec le- 
quel le sieur S... avait correspondu. Cette instruction révéla, entre 
autres choses, l'existence d’une lettre adressée par le docteur Signoret 
au sieur S...; au moment où la malade était arrivée à l’état grave de 
gastro-entérile suraigué, le docteur Signoret écrivait à S...: « Que votre 
femme continue de prendre la médecine Leroy; qu’elle en prenne cou- 
rageusement et résolument. » Et S... se conforma si bien à ces prescrip- 
tions, que le nombre des flacons cousommé fut considérable. 

La chambre du conseil , saisie par le rapport de M. le juge d’instruc- 
tion, a décidé qu'il n’y avait lieu à suivre contre S..., a renvoyé en po- 
lice correctionnelle le docteur Signoret seul, comme coupable d’homicide 
par imprudence. Les pièces de conviction sont étendues sur le poêle; ce 
sont des flacons ou fioles de toutes grandeurs, avec des étiquettes plus 
ou moins louangeuses, plus ou moins explicatives, une boîte, etc., etc. 
Le greffier donne lecture de l’ordonnance de la chambre du conseil, puis 
on procède à l’appel des témoins. | 

Le docteur Bougarel, premier témoin, rapporte qu’au moment où il a 
été appelé au lit de la dame s.. ., elle était déjà dans un état désespéré, 

« Quand j'appris, dit-il, l'usage que la malade avait fait de la méde- 
cine Leroy, j'exprimai mon opinion hautement sur ce remède; j'en dis— 
suadai l’usage à l’avenir, et conseillai des adoucissants, J'avais reconnu 
l'existence d’une inflammation très-grande à l'estomac, et un commen- 
cement de fièvre typhoïde. Le sieur S... me pria de mettre en tête de 
mon ordonnance le nom de la maladie, et j'écrivis gastro-entérite sur— 
aiguë. Je résume mon opinion ainsi : dans toute maladie inflammatoire, 
le remède dans lequel entrent des alcools ou autres éléments irritants, 
doit être un remède très-dangereux, mortel peut-être. » 

Le prévenu au témoin : M. le docteur Bougarel connaît-il le remède 
Leroy? 
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Le docteur Bougare? : Si je le connais! Je le connais trés=bien. Il y a 
quarante ans, je voyais les Allemands purger leurs chevaux avec ce re= 
mède. 

Le docteur Richard est appelé. Il entre dans de nouveaux détails sur les 
caractères de la maladie de la dame S..., et sur influence terrible que 
devait exercer la médecine Leroy dans l’état d’inflammation où se trou- 
vait la malade. 

M. le président au témoin : Pensez-vous qu'il soit possible à un mé- 
decin de donner son avis par correspondance sur l’état d’un malade ? 

Le témoin : Oui, Mousieur, mais à une condition : ou l’on aura envoyé 
au médecin un mémoire à consulter parfaitement détaillé , et dont la 
lecture le mettra à même d'exprimer son opinion ; ou il devra voir le 
malade et s'assurer lui-même de son état. Vuila ce que doit exiger un 
médecin : j'entends un médecin qui comprend les devoirs de sa profes— 
sion honnétemeut et consciencieusement. | 

Le prévenu, au témoin : Monsieur le docteur pourrait-il citer un seul 
cas de mort advenu à la suite de la médecine Leroy? 

Le témoin, dans un honorable transport, s’écrie : « Eh! Monsieur, 
nous en avons sous les yeux un déplorable exemple!» 

M. le docteur Baudry entre dans des détails sur l’autopsie qui a eu 
lieu; ces détails ne présentent aucun intérêt nouveau. 

On procède ensuite à l’audition de divers témoins ; ces dépositions 
sont aussi sans intérêt. 

M. Gauthier, substitut du procureur du roi, développe les charges de 
l'accusation. Vers la fin de son réquisitoire, au moment où il qualifiait 
dans des termes sévères la conduite du sieur Signoret, ordonnant la mé- 
decine Leroy, disant qu’il fallait en prendre courageusement , résolu- 
ment, et ce, sans avoir vu le malade, sans même avoir reçu de mémoire 
à consulter, le prévenu s’est levé comme transporté d'indignation, et a 
protesté avec une extrême vivacité contre la honte que le ministère pu- 
blic appelait sur sa tête. 

La défense a été présentée par M° Duwarnet. 

Le tribunal a condamné le sieur Signoret à trois mois de prison, et 
600 francs d'amende, M, Signoret a fait appel de ce jugement. 


EXERCICE DE LA PHARMACIE PAR UNE EPICIERE RETIREE DU 
COMMERCE. 
En exécution d'une commission rogatoire de M. le préfet, le commis- 
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saire de police du quartier de l'île Saint-Louis se rendit, le 10 mars der- 
nier, accompagné de M. Bussy, directeur de l'école de Pharmacie, au 
domicile de madame veuve Gabory, ex-épicière, rue de l'Ile-Saint- 
Louis, 34, inculpée de vente et de fabrication de pâtes et de sirops 
médicamenteux, contrairement à la loi du 21 germinal an xx. Ils y sai- 
sirent une caisse en bois blanc de 75 centimètres de long sur 37 de large, 
et 25 de haut, contenant divers médicaments qui furent soumis à l’ex- 
pertise de M. Chevallier, chimiste, en vertu d’une ordonnance de M. le 
juge d'instruction, à la date du 15 avril dernier. Il résulte du rapport 
de M, Chevallier, que ces préparations sont de véritables médicaments ; 
en conséquence, madame veuve Gabery est traduite aujourd'hui devant 
le tribunal de police correctionnelle sous la prévention d’avoir contre— 
venu aux dispositions des articles 25 de la loi du 21 germinal an x1, et 
6 dela déclaration du 15 avril 1777. 

La prévenue allégue pour sa défense qu’elle n'a jamais cherché à em- 
piéter sur les droits des pharmaciens, en préparant ou en vendant des 
remèdes destinés à entrer au corps humain ; elle prétend que la phar- 
macie complète sajsie chez elle, n’était destinée que pour ses hesoins 
peisonnels et ceux de sa famille. 

Le tribunal, sur les conclusions de M.Vavocat du roi Saillard, condamne 
la veuve Gabory à 100 fr. d’amende, et ordonne la confiscation des mé- 


_ dicaments saisis. 


PHARMACIE. 


PREPARATION EXTEMPORANÉE DES HYDROLATS; 
Par M. PALMER. 
Pour préparer extemporanément les eaux distillées peu employées, on 
a conseillé l’intermède du carbonate de magnésie; mais M. Palmer a 
substitué avec avantage, à l'emploi de cette substance, celui du car- 
bonate de chaux; et il a conseillé de recourir pour cette préparation à 
la formule suivante : | 
Pr. Büile essentielle... 8 grammes, -- 
Craie préparée...... 
Alcool rectifié, ..... 60 » 
Eau distillée........ 3850 » 
On triture l'huile essentielle avec de la craie}, on ajoute peu à peu 
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l’alcoul, et l’eau en dernier lieu, en agitant continuellement , puis on 
 firre. (Archiv. der Pharm. ; février 1845.) 

Note du Rédacteur. Des hydrolats préparés de la sorte ne doivent, sous 
aucun prétexte, être employés en pharmacie. 


MOYEN DE RECONNAITRE L'EFFICACITÉ DE LA DIGITALE ; 


Par M. FALKEN, pharmacien à Aebo. 

Suivant M. Falken, le moyen suivant permet , d’une manière infail- 
lible, de reconnaître si la digitale possède ou non toute son efficacité. 

On fait infuser 50 centigrammes de poudre de feuilles de digitale dans 
de l’eau bouillante, et après une heure de contact on passe. On ajoute 
ensuite à la colature refroidie vingt à trente gouttes d’un soluté de ferro- 
cyanure de potassium préparé avec 75 centigr. de ce sel pour 15 gram. 
d'eau distillée. 

Si la digitale est active, l’infusé se trouble peu à peu; mais si ce trouble 
pe se manifeste pas dans l’espace de dix à quinze minutes, on peut con- 
sidérer la digitale essayée comme ne possédant pas un degré suffisant 
d'activité. 

D'après M. Falckea, c’est la digitale récoltée en Suisse qui s’est mon- 
trée la plus active. (FRORIEP'S, Neue Notizen, t. xxx, p. 272.) 

NOUVELLES INDUSTRIELLES. 


MOYENS POUR COLORER LES CHEVEUX ; 
Par M. WIMMER. 

1° M. Wimmer propose, pour atteindre ce but, l'emploi de l'acide 
pyro-gallique (Brenzgallussaeure), qu'on doit préparer en distillant à 
sec la noix de galle grossièrement pulvérisée, introduite dans upe cornue 
qu'on chauffe à une chaleur douce. Le produit sublimé de cette distil- 
lation doit être dissous dans de l’eau distillée, et le soluté est ensuite 
mélangé avec le produit liquide acide de la même distillation. On sépare 
avec soin l'huile pyrogénée qui se trouve dans ce mélange, puis on traite 
par le charbon pour enlever l'odeur désagréable ; enfin, on concentre la 
liqueur au moyen d'une douce évaporation, et on l’étend d'alcool. 

Cette liqueur donne aux cheveux une belle couleur blonde. 

2° Sulfure d'argent. — On prépare une solution très-faible de nitrate 
ou d’acétate d’argent dans l’eau distillée ; d’autre.part, on prépare une 
solution plus concentrée de sulfure de potassium ou de sodium, égale- 


2° SÉRIE. 11. 42 . 
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GAZ HYDROGÈNE CARBURE SE DEGAGEANT DE LA RIVIERE WEAR. 


La riviére Wear. au-dessus et an-dessous de Framweligate-Bridge, 
à Durham, présente un singulier phénomène lorsque l’eau est calme. I! 
s'échappe du fond une innembrable quantité de bulles d’air, qu'on pré- 
tend être de l'hydrogène carburé, provenant des filons de houille qui 
gisent en trés.grande abondance sous le sol. On a fait, du reste, des ex- 
périences qui en fourniraient la preuve; dans un endroit de la rivière où 
le bouillonnement a été le plus fort, on a placé un tube assez long pour 
dépasser le niveau de l'eau. Le gaz a été allumé , et des centaines de 
curieux ont pu voir la lumière sortir en un long jet, du fond de la 
Wear. 

On évalue le dégagement du gaz à plusieurs gallons par minute. 

Note du Rédacteur. Si le fait annoncé par le Morning-Advertiser est 
vrai, si le gaz se dégage en grande quantité, si ce dégagement est con- 
tinu, on pourrait recueillir ce gaz à l’aide d’un entonnoir fait exprès, 
et le conduire dans un gazomètre, où il pourrait servir pour l’éclairage. 
On sait que le gaz carbonique, qui le dégage des eaux minérales, a été 
recueilli et utilisé. 


SOCIETE DE CHIMIE MEDICALE. 


Séance du 1* septembre 1845. — La Société reçoit : 


1° Unè lettre de M. Félix Boudet, qui adresse à la rédaction une note 
sur le Congrès médical. M. Boudet demande que cette note soit insérée 
dans le numéro de septembre; le numéro étant imprimé, cette note en- 
trera dans le numéro qui paraîtra le 1* octobre. 


2° Une lettre de M. V., pharmacien à V., relative à la loi qui doit être 
présentée aux Chambres. 


3° Une note de M. Malappert fils sur les sangsues. 


5° Une note de M. Marchand, pharmacien à Fécamp, ayant pour titre : 
Faits pour servir à l'histoire chimique de la gratiole’ 


4° Une note de M. Mahier, pharmacien à Château-Gontier, ayant pour 
titre : De l’action des amandes amères , des feuilles de laurier-cerise : 
des fleurs de pécher et de leurs eaux distillées, sur les huiles essentielles 
et les essences en général. 

6° Plusieurs notes de M. Righini : 1° sur la falsification de l’iode ; 2° sur 
ane nouvelle formule pour l'administration de l'huile de ricin: 3° sur 
l'existence de l’iode et sur sa présence dans quelques végétaux du genre 
adianthum. 

7° Une note de M. Duvillé, de Montdidier, relative à une note de 
M. Lepage, de Gisors. 


8° Une note de M. Braconnot, de Nancy, sur une urine verte. 


Un grand nombre de brochures et journaux divers. Ii sera extrait de 


ces brochures et journaux ce qui se rapporte aux matières qui font partie 
du Journal. 


Paris, — Imprimerie BAILLY, rue N-D.-des- Victoires, 16, 


à 


566 JOURNAL DE CHIMIÉ MÉDICALE, : 


ment dans l'eau distiflée. Alors on se sert de ces deux liquides de la ma- 
nière suivanie : 

Le soir, avant de se coucher, on trempe une petite brosse ou un peigne 
fin dans la sol ution d'argent, et on brosse on on peigne les cheveux soi- 
gneusement, après quoi on le: ouvre d'un bonnet bien appliqué sur 
tous les points, ou encore d’un !nge bien souple; pour se garantir des 
taches noires sur les doigts, il conviendrait, dans cette application , de 
tenir les mains couvertes de gants. | 

Le lendemain matin, on trempe un autre peigne fin dans la solution 
du sulfure, et on peigne les cheveux comme on l’a fait la veille; on peut, 
plus simplement, étendre ce soluté sulfureux avec Fa paume de 1a main. 
Le but de cette seconde opération est la production du sulfure d'argent. 
Enfin, on retrempe le premier peigne dans la solation argentique, et 
l'on peigne les cheveux à plusieurs reprises. Après avoir bien essuyé la 
chevelure , on applique dessus de l'huile ou de Ja pommade pour lui 
faire reprendre sa souplesse et son brillant naturel. 

Nous ajouterons ici que, d'après M. Danderer, on se sert, en Grèce, de 
la décoction de feuilles de noyer dans du vin, pour empécher la chute 
des cheveux et pour exciter leur croissance. 


(Repertorium fuer die pharmacie. t. XXYWI.) 
== 


EMPLOI DE L'ARGENT POUR REMPLACER L’AMALGAME D'ÉTAIN DANS 
LA FABRICATION DES GLACES ORDINAIRES; 
ae Pir M. le docteur MEURER. _ 

M. le professeur Bocttcher, de Eradcfort, a communiqué à l'assemblée 
des naturalistes, à Brême, le procéilé de la substitution de l'argent à 
Vamalgame d'étain dans la fabrication des glaces, et il a présenté quel- 
ques miroirs préparés de cette maniére. 

Le procédé est très=simple , et M. Meurer, après avoir fait quelques 
essais sans résultats, est arrivé à réussir constamment. Il fait dissoudre 
environ 25 centigrammes de nitrate d’argent dans une solution aqueuse 
de chlorhydrate d'ainmoniaque, et il ajuute ensuite au soluté obtenu 
une autre soluiiun composée d'une goutte d'huile volatile de cannelle, 
de deux gouttes d'huile volatile de girofles, et de quatre à six grammes 
d’alcooi parfaitement rectifié. Ce mélange ne tarde pas a se troubler; 
après quoi il s'y forme un précipité que l'on eo sépare au moyen de la 
décantation ou de la filtration. Alors le liquide limpide est versé à la sur- 
face du verre, et, dans l’espace de quelques heures seulement, cette 
surface se trouve recouverte d'une coucbe d'argent trés-adhérente. 
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Jusqu’à présent M. Meurer ne s'est servi que de verres de montre, parce 
qu’un rebord de cire, ou de gypse, etc., ne lui a pas suffi pour retenir 
le liquide sur les verres plans. Des réglettes de-bois dur ou de verre, 
fixées avec un mastic au caoutchouc, suffiraient peut-être pour atteindre 
ce but. 

Ce procédé est simple, et lorsqu’on l'emplofe en prenant toutes les pré- 
cautions nécessaires, son prix de revient est certainement inférieur à 
celui de l’amalgame d’étaip que l'on emploie ordinairement, Son influence 
| sur la santé des ouvriers n’est jamais nuisible, 

La couche métallique qui revêt le verre offre plus de blancheur que 
i n’en 4 celle qui est due À laptlication de lamalgame d’étain , l'image 
réfléchie paraît plus jaunâtre, mais plus naturelle que dans les glaces 
ordinaires, car ces dernières donnent toujours aux objets réfléchis une 
teinte légèrement bleuâtre, à laquelle nous sommes habitués, il est vrai, 
5 ce qui nous empéche d’y faire attention. 

; Avec le mélange indiqué ci-dessus, on peut, suivant l’auteur, recou- 
vrir une surface de seize pouces carrés, et on retrouve encore une partie 
de l’argent dans le précipité. Archiv. der Pharmacie, jauvier 1845.) 


L4 APPAREIL FUMIVORE APPLICABLE AUX MACHINES A VAPEUR. 


La commission centrale des machines à vapeur, présidée par M. l'ins- 
pecteur-général Cordier, pait de France, a chargé M. Combes, ingénieur 
en chef des mines, de se livrer 4 des expériences propres à amener les 


La moyens de prévenir la fumée des foyers de chaudières et de machines à 
; vapeur. C’est au dépôt des marbtres, sur ane chaudiére d'essal construite 
par les soins de la Commission, que M. Combes, assisté de M. Debette, a 

F3 expérimenté. Le succès a été complet sur le combustible donnant le plus 
ÿ de fumée, la houille belge. Ainsi, d'après le compte-rendu des upérstions, 
3 approuvé par la Commission , ies moyens de brûler la fumée des foyers 
? alimentés 4 la bouille sont trouvés, à l’aide de l'introduction abondante 
4 de air dans toute la largeur de la grille et des ouvreaut. Par cette dé- 
= couverte, les établissements à vapeur ne seront plus d'un voisinage in- 
i. commode, la fumée noire et épaisse disparaitra pour faire place à une 


fumée légère et blanchâtre. M. Combes a obtenu l'autorisation de faire 
de nouvelles expériences sur les graudes chaudières de la manufacture 
royale des tabacs. Après ces essais, l'administration publiera une instrue- 
tion pratique destinée aux usines à fer et aux établissements où l'on 
brûle de la bouille. 
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